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PIERRE    riORNEILLE 


Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen,  en  1006,  d'un 
maître  des  eaux  et  forêts.  On  le  destinait  au  bar- 
reau; mais  jamais  la  nature  n'avait  produit  un 
homme  si  peu  propre  à  cet  état  :  outre  que  le 
jeune  homme  détestait  cordialement  tout  ce 
qui  s'appelle  afl'aire,  il  était  gauche,  maladroit, 
et  parlait  avec  difficulté.  11  ne  manqua  pas  de 
perdre  la  première  causequ'il  entreprit  de  plaider; 
il  sentit  son  incapacité  et  s'adonna  à  la  poésie, 
qui  lui  souriait  bien  autrement.  Il  lit  Mélite,  sa 
première  pièce:  tout  imparfaite  qu'elle  était, 
elle  fut  jouée  avec  un  succès  extraordinaire;  et, 
sur  la  confiance  qu'inspirait  le  jeune  auteur,  il 
se  forma  une  bonne  troupe  de  comédiens.  Corneille 
fut  alor? lancé  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
si  glorieusement;  mais  il  donna  encore  la  Yeuvc, 
la  Galerie  du  Palais,  la  Suivante,  la  Place  Royale, 
Clitandre,  et  quelques  autres  pièces,  avant  de  se 
montrer  homme  de  génie.  Médée  annonça  enfin  un 
grand  poète,  et  le  Cid  le  fit  briller  dans  toute 
sa  gloire.  Ce  fut  en  1636  que  cette  pièce  fut 
jouée.  Richelieu  eut  la  petitesse  d'être  jaloux  du 
triomphe  de  Corneille.  Il  souleva  les  auteurs 
contre  ce  chef-d'œuvre,  et  se  mit  à  leur  tète  ; 
il  ordonna  à  son  académie  d'en  faire  une  critique, 
et  fut  mécontent  de  trouver  la  critique  encore  fort 
douce.  Scudéri  servit  aussi  sa  jalousie,  et  osa  deve- 
nir le  censeur  du  père  de  la  tragédie  française. 
Corneille  resta  calme:  le  public,  passionné  pour 
son  ouvrage,  courut  en  foule  l'admirer  et  l'a|i- 
plaudir  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'on  le  vengea.  Cette  pièce 
fit  même  une  telle  impression  dans  sa  nouveauté, 
qu'on  dit  longtemps  en  proverbe:  «  Cela  est  beau 
comme  le  Cid  l  »  Le  poète  avait  une  àme  digne 
de  son  génie  :  il  avait  droit  de  se  plaindre  de 
Richelieu,  et  il  ne  le  fit  point,  parce  qu'il  en  avait 
reçu  des  bienfaits.  A  la  mort   du   ministre,  il   se 
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contenta  de  faire  ces  quatre  vers,   qui  expriment 
toute  sa  pensée  à  ce  sujet  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  raniinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'eu  diront  jamais  rien  ; 
Il  m'a  l'ait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  ma  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Trois  ans  afirés,  un  nouveau  chef-d'œuvre  con- 
lirma  sa  g-loiie  :  les  Uonurs  parurent.  La  critique 
cette  fois  se  tut:  on  vit  qu'il  n'était  guère  facile 
de  faire  trouver  mauvais  ce  qui  était  admirable. 
Cinna  ne  laissa  plus  rien  à  désirer.  Ce  fut  là  l'épo- 
que brillante  du  génie  de  Gorneilie.  il  produisit 
encore  l'olyewte,  que  les  petits  esprits  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  critiquèrent  et  que  la  France  applau- 
dit. Fumpée  lui  succéda,  et  enfin,  comme  s'il  étail 
réservé  à  noire  jjoéte  d'être  aussi  le  père  de  la 
comédie  française,  le  Menteur,  imité  de  l'espagnol, 
donna  l'idée  d'une  bonne  pièce  comique,  et  put 
servir  de  modèle  à  Molièie.  Le  dernier  chef-d'œuvre 
«le  notre  poète  fut  liodo(june:  on  retrouve  encore 
quehpie  chose  de  son  génie  dans  Héraciius,  et 
.surtout  dans  une  scène  de  Serloiius;  mais  il  fut 
indigne  de  lui  même  dans  les  nombreuses  pièces 
qu'il  donna  ensuite,  et  qui  ne  sont  (qu'une  preuve 
éclatante  de  la  faiblesse  de  l'esjuil  humain.  On 
a  dit  de  ce  poète  qu'il  eut  son  aurore,  son  midi 
et  son  couchant.  «  Mais,  fait  observer  Voltaire, 
on  ne  juge  d'un  grand  homme  que  par  ses  chefs- 
d'o'uvre,  et  non  par  ses  fautes.  Si  ou  ne  le  juge 
que  par  les  pièces  du  temps  de  sa  gloire,  quel 
homme:  quel  sublime  dans  ses  idées!  quelle  éléva- 
tion de  sentiments  1  quelle  noblesse  dans  .ses  por- 
traits! quelle  [>rofondeurde  politique!  quelle  vérité! 
quelle  force  dans  ses  raisonnements!  Chez  lui  les 
Romains  parlent  en  Romains,  les  rois  en  rois;  par- 
tout de  la  grandeur  et  de  la  majesté.  On  sent,  en 
le  lisant,  qu'il  ne  puisait  l'élévation  de  son  génie 
que  dans  son  âme.  » 

Corneille  était  d'un  phvsique  heureux,  grand, 
un  peu  i-eplet,  dune  ligure  agréable,  avant  la 
bouche  fine,  les  yeux  vifs,  pleins  de  feu,'  le  nez 
■grand,  la  physionomie,  ouverte,  des  traits  fort 
marqués  et  propres  à  être  tnmsmis  à  la  postérité 
flans   une  médaille  ou  un   buste;  mais   tous   ces 
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avantages  extérieurs  étaient  presque  perdus  par 
l'air  simple,  nu  jilulôt  commun,  de  ses  maniè- 
res :  il  paraissait  avoir  peu  d'usage  du  monde, 
était  vêtu  ordinairement  avec  négligence,  et  sa 
conversation  n'ajoutait  guère  à  l'idée  qu'inspi- 
rait sa  personne  :  il  parlait  peu  et  sa  pronon- 
ciation était  san*5  netteté:  [)ersonne  ne  récitait  ses 
vers  avec  j»lus  de  mauvaise  grâce  que  lui-même. 
11  crut  un  jour  (pi'un  jtoète  de  ses  amis  avait  cri- 
tiqué un  de  ses  ouvrages  au  théâtre,  et  lui  en  lit 
des  reproches.  «  dominent  aurais-je  pu,  lui  répon- 
»  dit  son  ami,  trouver  à  rediie  a  vos  vers,  dans 
»  la  houiln'  d'un  excellent  acteur,  après  les  avoir 
»  trouvés  admirahles  lorscjue  vous  les  barhouilliez 
»  si  mal  vous-même?  »  C<'  trait  ne  doit  pas 
laire  croira  (pi'il  avait  de  l'orgueil;  seulement  il 
connaissait  sa  valeur,  le  disait  sans  façon,  et  ne 
se  gênait  pas  pour  l'écrire;  mais  il  écoutait  avec 
plaisir  les  conseils,  et  savait  se  défier  de  ses  for- 
ces. Le  sentinient  qui  le  faisait  parler  de  lui- 
même  était  une  véritable  bonhomie,  qui  n'of- 
fensait personne,  parce  ({u'on  n'y  voyait  point 
de  vanité.  D'ailleurs,  un  homme  comme  lui  pou- 
vait dire  avec  une  juste  satisfaction  de  lui-même  : 
J'ai  fait  le  Cid,  Ciniia,  les  Iloraces  et  Rodofjune. 

Les  qualités  de  l'âme  étaient  aussi  belles  en  lui 
que  celles  du  génie.  H  avait  un  frèie,  homme  de 
grand  mérite  aussi,  mais  dont  la  jîloire  le  céda 
infiniment  à  la  sienne.  Thomas  Corneille,  a-t-on 
dit,  eût  jtaru  jilus  grand,  s'il  eût  été  seul  de  son 
nom  ;  mais  c'est  |ilutùt  la  biillante  réputation 
de  Pieire  qui  a  donné  du  lustre  à  la  sienne. 
Ces  doux  honnnes  ont  oifert  ce  ([ue  l'amitié  fra- 
ternelle a  de  plus  doux  et  de  [dus  rare:  tous  deux, 
étroitement  unis,  é|>ousèrent  les  deux  sœurs;  tous 
deux  eurent  le  même  nombre  d'enfants  ;  tous 
deux  habitèrent  la  même  maison,  et,  ce  qui  est 
plus  extraordinaire,  tous  deux  fuient  poètes  et 
cependant  amis.  Après  vingt-cinq  ans  de  mariage 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  encore  songé  au  partage 
du  bien  de  leurs  femmes,  et  il  ne  fut  fait  qu'à 
la  mort  du  grand  Corneille. 

Les  deux  frères,  quoique  inégaux  en  génie, 
avaient  tous  deux  une  facilité  étonnante  à  versifier. 
«  Ma  pièce  est  faite,  disait  Piei'ie  :  je  n'ai  plus 
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qu'à  la  mettre  en  vers  ;  »  Thomas  ne  fut  que 
dix-se}3t  jours  k  kiire  Ariane,  la  plus  belle  de  ses 
tragédies.  Cette  facilité  cependant  leur  lit  du  tort: 
la  versification  de  Thomas,  en  général,  est  faible 
et  lâche  ;  celle  de  Pierre  est  souvent  dure,  incor- 
recte, et  même  barbare  :  Racine  avait  cette  dan- 
gereuse facilité  dans  ses  commencements;  le  sage 
Boileau  lui  apprit  à  rimer  difficilement;  et  Racine, 
en  suivant  ses  leçons,  devint  le  meilleur  des 
poètes  français. 

On  a  rapporté  que  Corneille  était  en  si  grand 
honneur  sur  ses  vieux  jours,  que,  lorsqu'il  venait 
au  spectacle,  on  se  levait  à  son  arrivée  comme  à 
celle  des  princes;  certes,  il  avait  au  théâtre  plus 
de  droits  qu'eux  à  cet  honneur;  mais  Voltaire 
prétend  qu'il  n'en  fut  jamais  rien,  et  il  n'en 
donne  pour  raison  que  la  tournure  du  cœur  humain 
qui  se  plaît  assez  peu  à  rendre  hommage  aux 
grands  talents.  Voltaire  fut  cependant  lui-môme 
un  exemple  éclatant  du  contraire.  Quoi  qu'il  en 
soit.  Corneille,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fut  obligé  de 
porter  ses  pièces  à  un  autre  théâtre  que  celui  qu'il 
avait  fondé:  les  comédiens,  à  leur  honte,  les 
refusèrent.  Sans  doute  elles  n'étaient  point  bonnes  ; 
mais  c'était  Corneille  qui  les  leur  présentait,  et, 
par  respect  pour  lui,  on  eût  dû  les  recevoir. 

Ce  grand  homme  s'alfaiblit  peu  àpeu,  et  mourut 
doyen  de  l'Académie  française,  en  1084,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans.  Je  terminerai  son  portrait 
en disantqu'il  avait l'àme  fière,  indépendante;  nulle 
souplesse,  nul  manège:  ce  qui,  dit  Fontenelle,  son 
neveu,  l'a  rendu  très  propre  à  peindre  la  vertu 
romaine,  et  très  peu  à  faire  sa  fortune.  11  eut  trois 
fils:  le  premier,  capitaine  de  cavalerie;  le  second, 
lieutenant,  et  le  troisième,  ecclésiastique.  Son 
frère,  Thomas  Corneille,  qui  était  beaucoup  plus 
jeune  que  lui,  le  remplaça  à  l'Académie,  et  lui 
survécut  vingt-cinq  ans. 


D.RODRIGl'E 

A  quatre  pas  d  ici  je  te  le  fais  savoir. 

I.lf  //.  tr  u. 
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PERS(3N  NAGES 

n.  FERNAND.  premier  roi  do  Castillc. 

1)^  niFlAOLE,  inlante  de  Caslillo. 

1).  DIEGLE,  père  de  don  Rodrij,-ne. 

1).  GO.^IES,  comte  de  liormas,  père  de  Chimène. 

]).  RODP.IGUE,  fils  de  1).  I)ièj,'-iie,  et  amant  de  Ghimène. 

1).  SANGIIE,  amuureux  de  Gliimène. 

1).  ARIAS.  )  ...  ,  ,.„ 

\)  AI  O.NSE  )      Rcntusliommes  castillans. 

cilIMENE,  fille  de  don  Gomès. 
LÉONOR,  gouvernante  de  l'infante. 
ELVIRE,  gouvernante  de  Ghimène. 
Un  Page  de  l'infante. 

L.\  SCi^:NK.  EST  A  PÉVIIXF. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  I 

GHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

Elvire,  m'as-tu  fait  un  rapport  bien  sincère? 
Ne  déguises-tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 

ELVIRE. 

Tous  mes  sensà  moi-même  en  sont  encor  charmés: 
Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez  ; 
Et  si  je  ne  m'abuse  à  lire  dans  son  àme, 
Il  vous  commandera  de  répondre  à  sa  flamme. 

GHIMÈNE. 

Dis-moi  donc,  je  te  prie,  une  seconde  fois 
Ce  qui  te  fait  juger  qu'il  approuve  mon  choix  ;[dre  ; 
Apprends-moi  de  nouveauquelespoirj'endois  pren- 
Un  si  cliarmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre  : 
Tu  nepeux  troppromettreauxfeuxde  notre  amour 
La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 


2  LE    CID,    TRAGÉDIE. 

Que  t'f.-t-il  répondu  sur  la  secrète  brigue 
Que  font  auprès  de  toi  don  Sanche  eldon  Rodrigue? 
N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 
Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté? 

ELVIRE. 

Non,  j'ai  peint  votre  cœur  dans  une   indifiërence 
Qui  n'enfle  d'aucun   d'eux  ni  détruit  l'espérance, 
Et,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux, 
Attend  l'ordre  d'un  père  à  choisir  un  époux. 
Ce  respect  l'a  ravi  ;  sa  bouche  et  son  visage 
M'en  ont  donné  sur  l'heure  un  digne  témoignage. 
Et  puisqu'il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 
Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  hâte  il  m'a  dit: 
»  Elle  estdansledevoir,tousdeuxsontdignesd"elle, 
»  Tous  deux  formés  d'un  sang  noble,  vaillant,  fidèle, 
»  Jeunes,  maisqui  fontlireaisémentdans  leursyeux 
))  L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
»  Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
))  Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image, 
»  Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers, 
))  Qu'ilsyprennentnaissance  aumilieudes  lauriers. 
"  La  valeur  de  son  père  en  son  temps  sans  pareille, 
»  Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  passé  ])Our  merveille; 
»  Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits, 
»  Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
»  Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père; 
))  Et  ma  fille,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire.  » 
U  allait  au  conseil,  dont  l'heure  qui  pressait 
A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commençait; 
Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 
Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancée. 
Le. roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur, 
Et  c'est  lui   que  regarde  un  tel  degré  d'honneur  ; 
Ce  choix  n'est  pas  douteux,  et  sa  rare  vaillance 
Ne  peut  souifrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  égal. 
Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival: 
Et  puisque  don  Rodrigue  a  résolu  son  père 
Au  sortir  du  conseil  à  proposer  l'affaire. 
Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  son  temps, 
Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CHIMÈ.NE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  àme  troublée 
Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers, 
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Ktdans  ce  grand  boulicur  je  erainsungrandrevers. 

ELVIRE. 

Vous  verrez  cette  crainte  hem-eusement  déçue. 

CUIMÈNE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  II 

L'INFANTE,  LÉONOR,  ux  page, 
l'infante. 
Page,  allez  avertir  Ciiinièiie  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  nievoir  elle  attendunpeutard, 
Et  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

[Le  page  rentre.) 

LÉONOR. 

Madame,  chaque  jour  même  désir  vous  presse  ; 
Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour. 

l'infante. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet;  je  l'ai  prescp^ie  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  son  àme  est  blessée: 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  tient  de  ma  main, 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain  ; 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  chaînes. 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LÉONOR. 

Madame,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  montrez   un   chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d'allégresse, 
Fait-il  de  ce  grand  cceur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant,  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
Écoute,  écoule  enfin  comme  j'ai  combattu. 
Et  plaignant  ma  faiblesse,  admire  ma  vertu. 
L'amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aime. 

LÉONOR. 

Vous  l'aimez! 

l'infante. 
Mets  la  main  sur  mon  cœur. 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
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Comme  il  le  reconnait. 

LÉOXOR. 

Pardonnez-moi,  madame, 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  cette  flamme. 
Une  grande  princesse  à  ce  point  s'oublier 
Que  d'admettre  en  son  cœur  un  simple  cavalier! 
Et  que  dirait  le  roi,  que  dirait  la  Castille? 
Vous  souvient-il  encor  que  vous  êtes  sa  fille? 

l'infante. 
Il  m'en  souvient  si  bien  que  j'épandrai  mon  sang. 
Avant  que  je  m'abaisse  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes; 
Et  si  ma  passion  cherchait  à  s'excuser, 
Mille  exemples  fameux  pourraient  l'autoriser: 
Mais  je  n'en  veux  point  suivreoùma  gloire  s'engage; 
La  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage; 
Vn  noble  orgueil   m'apprend  qu'étant  fille  de  roi. 
Tout  aulre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvait  défendre, 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'osais  prendre. 
Je  mis,  au  lieu  de  moi,  Chimène  en  ses  liens. 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ps'e  t'étonne  donc  plus  si  mon  âme  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  ; 
Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui  ; 
C'est  un  feu  qui  s'éteint,  faute  de  nourriture; 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure, 
Si  Chimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari. 
Mon  espérance  est  morte  et  mon  esprit  guéri. 
Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  regret; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  po-usser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne  ; 
Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé. 
Si  mon  courage  est  haut,   mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains,  et  souhaite: 
Je  n'ose  en  espéi"er  qu'iuie  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas. 
Que  je  meurs  s'il  s'achève  ou  ne  s'achève  pas. 

LÉONOK. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
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Si  non  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  blâmais  tantôt,  je  vous   plains  à  présent: 
Mais  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force, 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce. 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flottants. 
Espérez  donc  tout  d'elle  et  du  secours  du  temps: 
Espérez  tout  du  ciel  ;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'infante. 
Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 

LE   PAGE. 

Par  vos  commandements  Cliimène  vous  vient  voir. 

l'infante,  à  Léonor. 
Allez  l'imtretenir  en  cette  galerie. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'infante. 
Non,  je  veux  seulement,  malgré  mon  déplaisir. 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

.      SCÈNE  III 

L'INFANTE,  seule. 

Juste  ciel,  d'oti  j'attends  mon  remède, 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  i)Osséde, 
Assure  mon  repos,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyménée  à  trois  également  importe; 
Rends  son  effet  plus  promjtt,  ou  monàmeplusforte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
(-'est  briser  tous  mes  fers  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Chimène, 
Et  par  son  entretien,  soulager  notre  peine. 

SCÈxNE    IV 

LE  COMTE,  D.  DIÈGUE. 

LE    COMTE.  ,01/        \ 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi  \^^^    r  \^ 

Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi  ;     V  ^^.i^ 
Ti  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille.        0 

D.    DIÈGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  faniilie 

1. 
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Montre  à  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  connaître  assez 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE  COMTE.  [sommes: 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  peuvent  se  tromper  commeles  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

D.    DIÈGUE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  ; 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
/'Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  ahsolu, 
^  De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
'--k  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre; 

.Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre. 

Rodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet 

De  ses  atfections  est  le  plus  cher  ohjet. 

Consentez-y,  monsieur,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE    COMTE. 

A  des  partis  plus  hauts  Rodrigue  doit  prétendre  ; 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 
Lui  doit  enfler  le  cœur  d'une  autre  vanité. 
Exercez-la,  monsieur,  et  gouvernez  le  prince  ; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province, 
Faire  tremhler  partout  le  peuple  sous  sa  lor, 
Remplir  les  hons  d'amour  et  les  méchants  d'effroi  ; 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine; 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal. 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval, 
Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille: 
Instruisez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait, 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  l'etiet. 

D.    DIÈGUE. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  l'envie. 
Il  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions, 
11  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée, 
'  Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

LE   GOMTE. 

Les  exemples  vivanls  ont  bien  plus  de  pouvoir; 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait,  après  tout,  ce  grand  nombre  d'années, 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées  ? 
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^i  VOUS  fûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd'hui; 
Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui, 
(irenade  et  l'Arag-on  tremblent  quand  ce  fer  brille; 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  : 
Sans  moi,  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  lois, 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire:[gloire, 
Le  prince  à  mes  côtés  ferait  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras; 
Il  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire; 
Et  pour  répondre  en  hâte  à  son  grand  caractèr«\ 
Il  verrait... 

D.  DiKGri:. 
.le  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi. 
.fe  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi: 
^Quand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace, 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place: 
Entln,  pour  épargner  les  discours  superflus, 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
In  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

LE    COMTE. 

(le  que  je  méritais,  vous  l'avez  emporté. 

D.    DIÈGIE. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avait  mieux  mérité. 

LE   COMTE. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  l)ien  le  plus  digne. 

D.    DIÈGrE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LE   COMTE. 

Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

D.    DIÈGIE. 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

LE   COMTE. 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

D.    DIÈGUE. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

Et  par  là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

D.    DIÈGLE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritait  pas, 

LE    COMTE, 

Ne  le  méritait  pas!  moi? 
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D.    DIÈGLK.  ' 

Vous. 

LE   COMTE. 

Ton  inipiidence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 
(//  lui  donne  un  soufflet.) 
D.  DiÈGUE,  mettant  l'épée  à  la  tnain. 

Achève,  et  prends  ma  vie  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  fronl. 

LE   COMTE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  faiblesse? 

D.    DIÈGCE. 

0  Dieu!  ma  force  usée  en  ce  besoin  me  laisse I 

LE   COMTE. 

Ton  épée  est  à  moi  ;  mais  tu  serais  trop  vain, 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 
Adieu.  Fais  lire  au  prince,  en  dépit  de  Ternie, 
Pour  son  instruction,  l'histoire  de  ta  vie; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

SCÈNE  V 

D.  DIÈGUE. 

0  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 
Ps'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  tlétrir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras,  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire, 
Mon  bras  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire, 
Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi. 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi? 
0  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée  ! 
Œuvre  de  tant  jours  en  un  jour  effacée  ! 
Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
•Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur; 
< le  haut  rang  n'admet  point  unhom me  sanshonneur; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  jiar  cet  aifront  insigne. 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 
ÎVIais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornemeni, 
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Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 

SCÈNE   VI 

D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUP:. 

0.     DIÈGL'E. 

Rodrigue,  as-tu  du  coeur?_  C'otn  c^'^^  ■ 

D.'  RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

D.    DIÈGUE. 

Agréable  colère! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 
Je  recoimais  mon  sang  à  ce  noble  courroux; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma 
Viens  me  venger.  [honte  ; 

D.    RODRIGUE. 

De  quoi  ? 

D.    DIÈGUE. 

D'un  affront  si  cruel, 
Qu'àl'honneur  de  tousdeux  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie  ;    . 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  ; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir. 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  point  te  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  àredouter; 
Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
Porter  partout  l'etfroi  dans  une  armée  entière. 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus; 
Et  pour  t'en  dire  encor  cjuelque  chose  de  plus. 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine. 
C'est... 

D.    RODRIGUE. 

De  grâce,  achevez. 

D.     DIÈGUE. 

Le  i)ère  de  Chimèrk" 

D.     RODRIGUE. 

Le... 
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D.    DIÈGL'E. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ton  amour  : 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indig-ne  du  jour. 
Plus  Tolienseur  est  cher,  et  plus  grande  est  Foifense. 
Enfin  tu  sais  l'atiVont,  ettu  tiens  la  vengeance; 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi,  venge-toi; 
Montre-toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

SCÈNE  VU 

D.   RODRIGUE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé, 

0  Dieu,  l'étrange  peine  ! 
En  cet  alïront  mon  père  est  l'ofTensé. 
Et  l'oflenseur  le  père  de  CIîîhieiîëT 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
(Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'i  ntéresse  : 
11  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maîtresse. 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flamme, 
Ou  de  vivre  en  infâme. 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

0  Dieu,  l'étrange  peine  ! 
Faut-il  laisser  iin  aifront  impuni? 
Faut-il  punir  le  père  dgfflirmène? 

Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 
Noble  .et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie, 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  àme  généreuse, 
Mais  ensemble  amoureuse. 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur. 

Fer  qui  causes  jna  peine, 
M'es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 
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11  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père  ; 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  veneeant  pas. 
A  mon  plus  doux  es|)oir  l'un  me  rend  inlidèle, 
Et  l'autre  indienne  d'elle. 
Mon  mal  auii-mente  à  le  vouloir  guérir; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  âme  ;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  oflenser  Cliimène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  tréjjas  si  mortel  à  ma  gloire, 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire. 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison! 
Respecter  un  amour  dont  mon  àme  égarée. 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur, 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  Chimène. 

Oui  mon  esprit  s'était  déçu, 
je  dois  tout  à  mon  père  avant  (]u'à  ma  maîtresse: 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence  ; 
Courons  à  la  vengeance  ; 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

JNe  soyons  plus  en  peine, 
Puis  qu'aujourd'hui  mon  père  est  l'offensé, 
Si  l'otienseur  est  père  de  Chimène. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈXE  I 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE   COMTE. 

Je  l'avoue  entre  nous,  mon  sa  ng  un  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  l'a  porté  trop  haut; 
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Maispuisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remède. 

D.    ARIAS. 

Qu'aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
11  y  prend  grande  part;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense. 
Le  rang  de  l'offensé,  la  grandeur  de  l'offense, 
Demandent  des  devoirs  et  des  submissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE   COMTE. 

Le  roi  peut,  à  son  gré,  disposer  de  ma  vie. 

D.    ARIAS. 

De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore  ;  apaisez  son  courroux. 
Il  a  dit:  je  le  vecx;  désobéirez-vous? 

LE   COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime 
Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime  ; 
Et  quelque  grand  qu'il  soit,  messervices  présents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

D.    ARIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable, 
.lamais  à  son   sujet  un  roi  n'est  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vousperdr^z,  monsieur,  sur  cette  conflancc. 

LE    COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expérience. 

D.    ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LE     COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  bomme  tel  que  moi. 
Que  tonte  sa  grandeurs'arme  pour  monsupplice. 
Tout  l'Etat  périra,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.    ARIAS. 

Quoi  !  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE   COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 
Et  ma  tète  en  tombant  ferait  cboir  sa  couronne. 

D.    ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  reinette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE   COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 
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D.   ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  compte. 

LE  COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.    ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolus. 

LE  COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  monsieur,  n'en  parlons  plus. 

D.    ARIAS. 

Adieu  donc,  puisqu'on  vain  je  tâche  à  vous  résoudre  : 
Avec  tous  vos  lauriers,  craignez  encor  la  foudre. 

LE  COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

D.    ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  efFet. 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfait. 

(//  est  seul.) 
Qui  necraintpointla  mort  ne  craint  point  lesmena- 
Jai  le  cœur  au-dessus  des  plus  fières  disgrâces;  [ces. 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  honneur. 

SCÈNE  II 

LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.   RODRIGUE. 

A  moi,  comte,  deux  mots. 

LE  COMTE. 

Parle. 

D.    RODRIGLE. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Connais-tu  bien  don  Diègue? 

LE  COMTE. 

Oui. 

D.    RODRIGUE. 

Parlons  bas;  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LE  COMTE. 

Peut-être. 

D.  RODRIGUE. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte. 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu? 
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LE  COMTE. 

Que  m'importe? 

D.    RODRIGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE  COMTE. 

Jeune  présomptueux! 

D.    RODRIGUE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LE  COMTE. 

Te  mesurer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi  qu'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main! 

D.    RODRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de 
LE  COMTE.  [maître. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

D.    RODRIGUE. 

Oui  ;  tout  autre  rpie  moi 
Au  seulbruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  delfroi. 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tète  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perle. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur: 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cumu'. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

LE  COMTE. 

Ce  grand  conir  qui  parait  aux  discours  que  tu  tiens, 

Par  tes  yeux,  cliaque  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 

Mon  âme  avec  plaisir  te  destinait  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  rtivi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir; 

Qu'ils  n'ont  point  atfaibli  cette  ardeur  magnanime  ; 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime; 

Et  que,  vojilant  pour  gendre   un  cavalier  parfait, 

.le  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse; 

J'admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal  ; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivrait  cette  victoire. 

.\.  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  sans  effort  ; 
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Kt  j'aurais  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

D.    RODRIGLE. 

D'une  indig-ne  pitié  ton  audare  est  suivie: 

Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m'oter  la  vie  ! 

LE  COMTE. 

Retire-toi  d'ici. 

D.    RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir. 

LE    COMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre? 

D.    RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir? 

LE  COMTE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père. 

scÈxE  m 

L'INFANTE,   CHIMÈNE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur; 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur; 
Tn  reverras  le  calme  après  ce  faible  orage; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage. 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  ditférer. 

CHIMÈNE. 

Mon  cœur  outré  d'ennuis  n'ose  rien  espérer. 
l'n  oragre  si  prompt  (pii  trouble  une  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  y)Orte  la  menace; 
Je  n'en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimais,  j'étais  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 
Et  je  vous  en  contais  la  première  nouvelle 
Au  malheureux  moment  que  naissait  leur  querelle, 
Dont  le  récit  fatal,  sitôt  qu'on  vous  l'a  fait, 
D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 
Maudite  ambition,  détestable  manie, 
Dont  les  plus  g-énéreux  souffrent  la  tyrannie! 
Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisirs. 
Que  tu  vas  me  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs! 

l'infante. 
Tu  n'as  dansleur querelle  aucun  sujet  de  craindre: 
L'n  moment  l'afait  naître, uiimomentva  l'éteindre. 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 
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Et  tu  sais  que  mon  cînie,  à  tes  ennuis  sensible, 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'ini[)Ossible. 

CHIMÈNE. 

Les  accommodements  ne  font  rien  en  ce  point: 
Les  affronts  à  Tlionneur  ne  se  réparent  point. 
En  vain  on  fait  a.air  la  force  ou  la  prudence; 
Si  l'on  guérit  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence. 
La  haine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
Nourritdesfeux  cachés,  maisd'autantplusardenls. 

l'infante. 
Le  saint  nœud  quijoindradonRodrigue  etChimènc 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine  ; 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CHIMÈNE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère: 
Don  Dièirae  est  trop  a  Hier,  et  je  connais  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  Tavenir. 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  vieillard  l'impuissante  faiblesse? 

CHIMÈNE. 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 

Il  a  trop  de  jeunesse. 

CHISIÈNE. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  ])remier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup; 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  ; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

CHIMÈNE. 

S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui  ! 
Et  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui? 
Etant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage! 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage. 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect  ou  d'un  juste  refus. 

l'infante. 
Chimène  a  l'âme  haute,  et,  quoique  intéressée, 
Elle  ne  peut  souffrir  une.basse  pensée; 
Mais  si  jusques  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant, 
Et  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage, 
Ton  esprit  amoureux  n"aura-t-il  point  d 'ombrage  ? 
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r.HIMÈNE 

AU  !  madame,  en  ce  cas  je  n"ai  plus  de  souci. 

SCÈNE  IV 

LIM  ANTE,  CHIMÈNE,  LÉOXOR,  le  pagk. 

l'infante. 
Page,  cherchez  Rodrigue,  et  l'amenez  ici. 

LE   PAGE. 

Le  comte  de  Gornias  et  lui... 

r.HIMÈNE. 

Bon  Dieu  !  je  tremble. 
l'infante. 
Parlez. 

LE   PAGE. 

De  ce  palais  ils  sont  sortis  ensemble. 

C.HIilÈNE. 

Seuls? 

LE  PAGE. 

Seuls,  et  qui  semblaient  tout  bas  se  quereller. 
r.HIMÈNE.  [1er. 

Sans  doute,  ils  sont  aux  moins,  il  n'en  faut  pluspar- 
Madame,  pardonnez  à  celte  promptitude. 

SCÈNE  V 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l"infante. 
Hélas!  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inquiétude  1 
Je  pleure  ses  malheurs,  son  amant  7iie  ravit: 
Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  tlamme  revit. 
Ce  qui  va  séparer  Rodrigue  de  Chimène 
Fait  renaître  à  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine: 
Et  leur  division,  que  je  vois  à  regret, 
Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÈONOR. 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  âme 
Se  rend-elle  si  tôt  à  cette  lâche  tlamme? 

l'infante. 
Ne  la  nomme  point  lâche,  à  présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi; 
Porte-lui  du  respect,  puis  qu'elle  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  combat,  mais,  malgré  moi,  j'espère; 
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Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

LÉON OR. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage, 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage. 

LINFANTE. 

Âh  !  qu'avec  peu  d'eli'et  on  entend  la  raison, 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  pjoison  1 
Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie, 
Qu'il  a  peine  à  soutlrir  que  l'on  y  remédie  ! 

LÉONOR. 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux  ; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante. 
Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède,  [sède  : 
Apprends  comme  l'amour  tlatte  un  cœur  cju'il  pos- 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 
Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point  s'il  peut  vaincre  le  comte  1 
J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 
Et  mon  amour  flatteur  déjà  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trùne  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugués  trembler  en  l'adorant, 
L'Âragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant. 
Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  nobles  journées 
Porter  de  la  les  mers  ses  hautes  destinées, 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers; 
Enfin  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers. 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  cette  victoire, 
El  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LÉONOR. 

Mais,  madame,  voyez  où  vous  portez  son  bras. 
Ensuite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas. 

l'infante. 
Rodrigue  est  offensé,  le  comte  a  fait  l'outrage; 
Ils  sont  sortis  ensemble,  en  faut-il  davantage? 

LÉONOR. 

Eh  bien!  ils  se  battront,  puisque  vous  le  voulez; 
•  Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l'infante. 
Que  veux-tu?  je  suis  folle,  et  mon  esprit  s'égare; 
Tu  vois  jiar  la  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 
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Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  VI 

D.  FERXAND,  D.  ARIAS,  D.  SAXCHE 

D.    FERXAND. 

Le  comte  est  donc  si  vain  et  si  peu  raisonnable! 
Ose-t-il  croire  encore  son  crime  pardonnable? 

D.    ARIAS. 

Je  l'ai  de  votre  part  longtemps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire,  et  n'ai  rien  obtenu. 

D.    FERNAND. 

Justes  cieuxl  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire  ! 
Il  oflense  don  Dièfrue,  et  méprise  son  roi  ! 
Au  milieu  de  ma  cour  il  m»^  donne  la  loi! 
Qu'il  soitbrave^iienier,  qu'il  soit  grand  capitaine, 
Je  sauiai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 
Fût-il  la'valeui'  même  et  le  dieu  des  combats, 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 
Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  insolence. 
Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  violence; 
Mais  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourd'hui, 
Soit  qu'il  résiste  ou  non,  vous  assurer  de  lui. 

D.    SANCHE. 

Peut-être  unpeude  tempsle  rendrait  moinsrebelle  ; 
On  Ta  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle  ; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement. 
Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 
11  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  âme  si  haute 
M'est  pas  si  tôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

D.    FERNAND. 

Don  Sanche,  taisez-vous,  et  soyez  averti 
Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  ])arti. 

D.    SANCHE. 

J'obéis,  et  me  tais  ;  mais,  de  grâce  encor,  sire. 
Deux  mots  en  sa  défense. 

D.    FERNAND. 

Et  que  pourrez-vous  dire? 

D.    SANCHE. 

Qu'une  àme  accoutumée  aux  grandes  actions 

rse  se  peut  abaisser  à  des  submissions: 

Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte; 
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Et  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  comte. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 

Et  vous  obéirait,  s"il  ayait  moins  de  cœur. 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes. 

Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes; 

Il  satisfera,  sire;  et  vienne  qui  voudra. 

Attendant  qu'il  l'ait  su,  voici  qui  répondra. 

D.    FERNAXD. 

Vous  perdez  le  respect  ;  mais  je  pardonne  à  l'âge, 
Et  j'excuse  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 
Un  roi,  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets, 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets: 
Je  veille  pour  les  miens,  mes  soucis  les  conservent, 
Comme  le  clief  a  soin  des  membres  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi; 
Vous  pailez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi; 
Et  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  quoi  qu'il  ose  croii'o. 
Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs  l'aflrontme  louclie  ;  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  ({ue  de  mon  iîls  j'ai  fait  le  gouverneur; 
S'attaquer  à  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 
Vers  la  bouche  du  tleuve  ils  ont  osé  paraître. 

D.    -VniAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  à  vous  connaître. 

Et  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

D.    FRRNAXD. 

Ils  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie. 
Mou  sce]i.tre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie; 
Et  ce  pays  si  beau,  qu'ils  ont  trop  possédé. 
Avec  un  ceil  d'envie  est  toujours  regardé. 
C'est  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Castille, 
Pour  les  voir  de  plus  prés,  etd'un  ordre  plus  prompt 
Renverser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront. 

D.    ARIAS. 

Sire,  ils  ont  trop  appris,  aux  dépens  de  leurs  têtes, 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes: 
■  Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

D.    FKRNAND. 

Et  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  conilance  attire  le  danger; 
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Et  VOUS  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
Un  tlux  de  pleine  nier  jusqu'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  jeter  dans  les  cœurs, 
L'avis  étant  mal  sûr,  de  panifjues  terreurs. 
L'elfroi  (pie  produirait  cette  alarme  inutile, 
Dans  la  nuit  ({ui  survient  troublerait  trop  la  ville: 
Faites  doublci-  la  garde  aux  murs  et  sur  le  porl. 
C'est  assez  pour  ce  soir. 

SCÈNE   Vil 

I).  FERNÂND,  D.  ALO.NSE,  D.  SANCHE,  \).  AHIAS. 

D.    ALONSK. 

Sire,  le  comte  est  mort. 
Don  Diègue,  par  son  fils,  a  vengé  son  offense. 

D.    FERNAND. 

Dès  que  j'ai  su  l'affront,  j'ai  prévu  la  vengeani-e: 
Et  j'ai  voulu  dès  lors  prévenir  ce  malheur. 

D.    ALONSE. 

(^lîimène  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur; 

Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  juslii-e. 

D.    FERNAND. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon-àme  compatisse, 

(le  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 

Ce  digne  châtiment  de  sa  témérité. 

Quelque  juste  pourtant  (^ue  puisse  être  sa  peine. 

Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 

Après  un  long  service  à  mon  État  rendu. 

Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu, 

A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige, 

Sa  perte  m'affaiblit,  et  son  trépas  m'afflige. 


SCENE  VIII 

D.  FERNAND,  D.  DIÈCIE,  CHIMÈNE,  D.  SANCHE, 
D.  ARIAS,  D.  ALONSE. 

t:HIJIÈNE. 

Sire,  sire,  justice! 

D.    DIÈGUE. 

Ah  !  sire,  écoutez-nous. 

r.HIMÈNE. 

Je  me  jette  à  vos  ytieds. 
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D.    DIÈGLK. 

J'embrasse  vos  genoux. 

CHIMÈN'E. 

Je  demande  justice. 

D.    DIÈGUE. 

Entendez  ma  défense, 

CIIIMÈNE. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  rinsolenco: 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien, 
Il  a  tué  mon  père. 

D.    DIÈGUE. 

Il  a  vengé  le  sien. 

CHIMÈNE. 

Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  lu  justice. 

D.    DIÈGCE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  su])plicc. 

D.    FEUNAND. 

I.evez-vous  l'un  et  l'autre,  et  parlez  à  loisir. 
<jhimène,  Je  prends  part  à  votre  déplaisir  ; 
D'une  égale  douleur  je  sens  mon  àme  atteinte. 

{à  D.  Diégue.J 
Vous  parlerez  après  ;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÈNE. 

Sire,  mon  père  est  mort  ;  mes  yeux  ont  vu  son  sang 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  tlane  ; 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  ffarantit  vos  murailles. 
Ce  sang  ipii  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ce  sang  qui  tout  soiti  fume  eneor  de  courroîix 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 
Qu'au  milieu  des  basards  n'osait  verser  la  guerre, 
Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
J'ai  couru  sur  le  lieu,  sans  force  et  sans  couleur; 
Je  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur. 
Sire,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeste  ; 
Mes  pleurs  etmes  soupirs  vous  dirontmieuxle reste 

D.    FERXAND. 

Prends  courage,  ma  fdle,  et  sache  qu'anjourd'luii 
Ton'  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui. 

CHIMÈNE. 

.Sire,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  l'ai  trouvé  sans  vie; 

Son  tlanc  était  ouvert  ;-et,  pour  mieux  m'évouvoir, 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir; 

Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 

Me  parlait  par  sa  ])lnie,  et  hàtail  ma  poursuite; 
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Et,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois. 
Par  cette  triste  bouche  elle  empruntait  ma  voix. 
Sire,  ne  soufi'rez  pas  que  sous  votre  puissance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux,  avec  impunité, 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire. 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Éteint,  s'il  n'est  vengé,  l'ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  jière  est  mort,  j'en  demande  vengeance. 
Plus  pour  votre  intérêt   ([ue  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang; 
Vengez-la  par  une   autre,   et  le  sang  par  le  sang. 
Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne. 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
hnmolez,  dis-je,  sire,  au  bien  de  tout  l'État 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

D.    l'En.NA.ND. 

Don  Diégue,  répondez. 

D.    DIÈGUE. 

Qu'on  est  digue  d'envie. 
Lorsqu'on  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux. 
Au  bout  de  leur  carrière,   un  destin  malheureux! 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire. 
Je  me  vois  aujourd'hui,  pour  avoir  trop  vécu, 
Recevoir  un  atfront  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,    siège,  embuscade. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux. 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux, 
.laloux  de  votre  choix,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnait  sur  moi  rim|)uissance  de  l'âge. 
Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
(^e  sang  pour  vous  servir  j>rodigué  tant  de  fois, 
Ce  bras,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie, 
Descendaient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie. 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi, 
Digne  de  son  pays,  et  digne  de  son  roi. 
II  m'a  prêté  sa  main,  il  a  tué  le  comte; 
Il  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment. 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment, 
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Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempT-to: 
Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête. 
Du  crime  g-lorieux  qui  cause  nos  débats, 
Sire,  j'en  suis  la  tête,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Cbimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père. 
Il  ne  l'eût  jamais  fait  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  cbef  que  les  ans  vont  ravir, 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  ChiTiiène: 
Je  n'y  résiste  point,  je  consens  à  ma  peine  ; 
Et,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret. 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

D.   FERNAND. 

L'affaire  est  d'importance,  et,  bien  considérée, 
Mérite  en  plein  conseil  d'être  délibérée. 
Don  Sanche,  remettez  Cbimène  en  sa  maison. 
Don  Diègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

CHIMÈNE. 

Il  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

D.     FERNAND. 

Prends  du  repos,  ma  fille,  et  calme  les  douleurs. 

CHIMÈNE. 

M'ordonner  du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  I 

D.  RODRIGUE,  EL  VIRE. 

ELVIRE. 

Rodrigue,  qu'as-tu  fait?  où  viens-tu,   miséral)le? 

D.    RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

FXVIRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi!  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comte? 
Ne  l'as-tu  pas  tué? 


ACTE   III,    SCÈNE    II.  25 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  était  ma  honte  ; 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

EL  VI  RE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  moi  l  ! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

D.    RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m'offrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage   étonné; 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Monjuge  est  mon  amour,  mon  jugeestmaChiménf: 

Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine, 

Et  j'en  viens  recevoir,   comme  un  hien  souverain, 

Et  l'arrêt  de  sa  houche,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  dérohe  ta  présence. 
Va,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.    RODRIGUE. 

Non,  non,  ce  cher  ohjet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler, 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoul)ler. 

ELVIRE. 

Chimène  est  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
"Rodrigue,  fuis,  de  grâce,  ôte-moi  ce  souci. 
Que  ne  dira-t-on  point  si  Ton  te  voit  ici? 
Yeux-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 
L'accuse  d'y  souffrir  l'assassin  de  son  père? 
Elle  va  revenir;  elle  vient,  je  la  vois: 
Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  cache-toi. 

SCÈNE  II 

D.  SANCHE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.    SANCHE. 

Oui,  madame,  il  vous  faut  de  sanglantes  victimes: 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  jileurs  légitimes; 
Et  je  n'entreprends  pas,  à  force  de  parler, 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 
Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable, 
Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable  ; 
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l^mployez  mon  amour  à  venger  celte  mort; 
Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort. 

CHIMÈNE. 

Malheureuse  ! 

D.     SANCUE. 

De  grâce  acceptez  mon  service. 

cm  MÈNE. 

J'offenserais  le  roi,  qui  m'a  promis  justice. 

D.    SAN'CHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur, 
(Jue  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur; 
Son cuuis  limtet  douteux  fait  tropperdie  de  larmes. 
Soutirez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes: 
La  voie  en  est  plus  sûre,  et  plus  prompte  à  punir. 

CIUMÈNE. 

«'/est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  venir, 
l'A  que  de  mes  jnalheurs  cette  pitié  vous  dure, 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.    SANCHE. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  âme  prétend; 
l']t  jtouvant  l'esiiérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈxXE   III 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

nniMÈNE. 
Ivnfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  contrainte. 
De  mes  vives  douleurs  le  l'aire  voir  l'atteinte; 
.!e  ]iuis  donner  f)assage  à  mes  tristes  soupii's, 
.Je  puis  t'ouvrir  mon  àme  et  tous  mes  déplaisirs. 
Mon  pèr«  est  moit,  Klvire  ;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue,  a  sa  tiame  coupée. 
Pleuiez!  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ! 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste. 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVlRE. 

Reposez-vous,  madame. 

cniMÈNE. 

Ah!  que  ma    à  i»ropus 
Dans  un  malheur  si  grand  lu  parles  de  repos! 
Par  où  sera  jamais  nm  douleur  apaisée, 
Si  je  ne  puis  hair  la  main  qui  l'a  causée? 
Et  que  dois-je  espérer  qu'un  tourment  éternel, 
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Si  je  poursuis  un  crime,  aimant  le  criminel! 

ELVIRE. 

11  vous  prive  d'un  père,  et  vous  l'aimez  encore  t 

CHIMÈNK. 

(Test  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore; 
Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 
Kt  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère, 
HodriiTue  dans  mon  co*ur  cond)atencor  mon  père. 
Il  l'ai  laque,  il  le  piesse,  il  cède,  il  se  défend. 
Tantôt  fort,  tantôt  faible,  et  tantôt  triomphant: 
.Miiis,  en  ce  dur  condtat  de  colère  et  de  tlamme, 
Il  déchire  mon  coeur  sans  jiartarer  mon  âme; 
Kt  quoi  ([ue  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir; 
Je  cours  sans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige, 
liudrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'aftligi;; 
.Mon  cœur  prend  son  parti  ;  mais,  maigre  son  etloit. 
Je  sais  ce  (|ue  je  suis,  et  que  mon  père  est  mort. 

ELVIRE. 

Pensez-vous  le  poursuivre? 

CUIMÈNE. 

Ah!  cruelle  pensée! 
Kt  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée! 
Je  demande  sa  tète,  et  crains  de  l'obtenir: 
Ma  mort  suivra  la  sienne,  et  je  le  veux  punir. 

ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  vous  imposez  pas  de  loi  si  tyiannique, 

r.niMÈNE. 
Ouoi  1  mon  père  étant  mort  et  presque  entre  mes  bras 
Son  sang  crira  vengeance,  et  je  ne  l'orrai  pas  !  [mes. 
Mon  cœur,  honteusement  surpris  par  d'autres  char- 
•  joira  ne  lui  devoir  que  dinqiuissantes  larmes! 
Kt  je  pourrai  souflVir  ([u'un  amour  suborneur 
Sous  un  lâche  silence  étoutl'e  mon  honneur! 

ELVIRE. 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable. 
Contre  un  amant  si  cher  :  vous  avez  assez  fait  ; 
Vous  avez  vu  le  roi,  n'en  pressez  pas  l'ell'et: 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange. 

r.HIMÈNE. 

11  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  venge: 
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Et  de  quoi  que  nous  flatte  un  désir  amoureux, 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  peut  vous  déplaire. 

CHIMÈNE 

Je  l'avoue. 

ELVIRE. 

Après  tout  que  pensez-vous  donc  faire? 

CHIMÈNE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui. 
Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 

SCÈNE  IV 
D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.    RODRIGUE. 

Eh  hien  !  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre, 
A.ssurez-vous  Thonneur  de  m'empèclier  de  vivre. 

CHIMÈNE. 

Elvire,  où  sommes-nous,  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Rodrigue  en  ma  maison!  Rodrigue  devant  moi! 

D.    RODRIGUE. 

N'épargnez  point  mon  sang;  goûtez  sans  résistance, 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

CHIMÈNE. 

Hélas! 

D.    RODRIGUE. 

Écoutez-moi. 

CHIMÈNE. 

Je  me  meurs. 

D.    RODRIGUE. 

Un  moment. 

CHIMÈNE. 

Va,  laisse-moi  mourir. 

D.    RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement; 
.Vprès,  ne  me  réponds  qu'avecque  cette  épée. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  tremitée  ! 

D.   RODRIGUE. 

Ma  Chimène... 

CHIMÈNE. 

Otc'-moi  cet  objet  odieux. 
Qui  reproche  ton  rrime  et  ta  vie  à  mes  yeux. 
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D.    RODRIGL'E. 

Begarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine, 

Pour  croître  ta  colère,  et  pour  hàler  ma  peine. 

r.HIMÈNE. 

11  est  teint  de  mon  sang-. 

D.  RODRIGUE. 

Plonge-le  dans  le  mien  ; 
Kt  fais  lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

CHIMÈNE. 

Ah!  quelle  cruauté,  qui  toute  en  un  Joui*  tue 
Le  père  par  le  fer,  la  tille  par  la  vue! 
Ote-moi  cet  objet,  je  ne  puis  le  souffrir: 
Tu  veux  que  je  t'écoute,  et  tu  me  fais  mourir! 

D.   RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  sans  quitter  l'envii' 

De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Déshonorait  du  mien  la  vieillesse  honorable. 

Tu  sais  c  omme  un  souflet  touche  un  homme  de  conir. 

J'avais  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  l'auteur: 

Je  l'ai  vu,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père; 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire: 

Ce  n'est  pas  qu'en  efl'et,    contre  mon  père  et  moi, 

Ma  flamme  assez  longtemps  n'ait  combattu  pour  toi  : 

Juge  de  son  pouvoir  :  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  je  prendrais  vengeance. 

Réduit  à  te  déplaire,  ou  souffrir  un  aflVont, 

J'ai  penséqu'àsontour  monbras  étaittropprompl, 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence  ; 

Et  ta  beauté,  sans  doute,  emportait  la  balance, 

Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas 

Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  méritait  pas; 

Que  malgré  cette  part  que  j'avais  en  ton  âme, 

Qui  m'aima  généreux  me  haïrait  infâme; 

Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix. 

C'était  m'en  rendre  indigne  et  diffamerton  choix: 

Je  te  le  dis  encore,  et,  quoique  j'en  soupire. 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire: 

Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  dû  m'y  porter 

Pour  effacer  ma  honte,  et  pour  te  mériter  ;  [père, 

Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon 

C'est  maintenantàtoiqueje  viens  satisfaire: 

C'est  pour  t'offrirmonsangqu'en  ce  lieu  tu  mevois. 
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J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime  ; 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime: 
Immole  avec  courage  au  sang-  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu.  , 

r.HIMÈXE. 

Ah,  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie, 
.le  ne  le  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie; 
Et,  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs, 
.le  ne  l'accuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Demandait  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage  : 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme   de  bien  ; 
Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mien. 
Ta.  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire; 
Klle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire: 
Même  soin  me  regarde,  et  j'ai,  povu'  m'affligei', 
Ma  gloire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venger. 
Hélas!  ton  intérêt  ici  me  désespère. 
Si  quelque  autre  malheur  m'avait  ravi  mon  père. 
Mon  àme  aurait  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurais  senti  des  charmes, 
Quand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes. 
Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu; 
Cet  effort  sur  ma  tlamme  à  mon  honneur  est  dû  ; 
Et  cet  affreux  devoir,  dont  l'ordre  m'assassine, 
Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 
Car  enfm  n'attends  pas  de  mon  afiection 
De  lâches  sentiments  pour  ta  punition. 
De  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne, 
Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne: 
Tu  t'es,  en  m'offensant,  montré  digne  de  moi; 
Je  me  dois  par  ta  mort,  montrer  digne  de  toi. 

D.   RODRIGUE. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t  ordonne: 
Il  demande  ma  tête,  et  je  te  l'abandonne; 
Fais-en  un  sacrifice  à  ce  noble  intérêt; 
Le  coup  m'en  sera  doux,  aussi  bien  que  l'arrêt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice, 
C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  supplice. 
Je  mourrai  trop  heureux  mourantd'uncoupsibeau, 

r.HlMÈNE. 

Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau. 

Si  tu  m'offres  ta  tête,  est-ce  à  moi  de  la  jirendre? 
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Je  la  dois  attaquer,  mais  lu  dois  la  défendre; 
iyesi  d'un  autre  que  toi  qu'il  me  faut  l'obtenir, 
Et  je  dois  te  poursuivre,  et  non  pas  te  punir. 

D.   RODRIGUE. 

IJe  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 
Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne; 
Kt  pour  venser  un  père  emprunter  d'autres  bras, 
Ma  Chimène,  crois-moi  c'est  n'y  répondre  pas; 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  ven.ser  l'offense, 
Ta  main  seule  du  tien  doit  i)rendre  la  vengeance. 

r.HIMKNE. 

ilruel  !  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  j'ai  troj)  de  courage 
Pour  soull'rir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désespoir. 

D.  ROUniGlE 

liigoureux  point  d'honneui-  !  hélas  !  cpioi  que  je  fasse, 
iNe  pourrai-je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
Punis-moi  par  vengeance  ou  du   moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  l»ien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  ([u'à  vivre  avec  ta  haine. 

CHIMKNE 

Va,  je  ne  le  hais  point. 

D.    RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

CHIMÈNE. 

Je  ne  puis. 

D.    RODRIGUE. 

t;rains-tu  si  peu  le  blâme, et  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  quêta  flamme  dure, 
Que  ne  publiront  point  l'envie  et  l'imposture? 
Force-les  au  silence,  et,  sans  plus  discourir, 
iSauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

CHIMÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie  ; 
Et  je  veux  que  la  voix  de   la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t'en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
C.e  qu'il  faut  que  je  perde,  encore  que  je   l'aime 
Dans  l'ornbre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 
Si  l'on  te  voit  sortir,  mon   honneur  court  hasard. 
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La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance, 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.     RODRIGUE. 

Que  je  meure! 

CHIMÈRE. 

Va-t'en. 

D.     RODRIGUE. 

A  quoi  te  résous-tu? 

r.IHMÈNE. 

Malo-ré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère, 
.!e  ferai  mon  possible  à  liien  venger  mon  père; 
Mais,  malgré  la  riffueur  d'un  si  cruel  devoir, 
Mou'unicpic  souliait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

D.   RODRIGUE. 

0  miracle  d'amour! 

CHIMÈNE. 

0  comble  de  misères! 

D.    RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  i)leurs  nous  coûteront  nos  pères! 

CHIMÈNE. 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru?... 

D.    RODRIGUE. 

("Jiimène,  qui  l'eût  dit?.. 

CIIIMÈNE. 

Qne  notre  beur  fût  si  procbe,  et  sitôt  se  perdit? 

D.    RODRIGUE. 

Et  que  si  près  du  port,  contre  toute  apparence, 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CHIMÈNE. 

Ab,  mortelles  douleurs! 

D.    RODRIGUE. 

Ah,  regrets  superflus  ! 

CHIMÈNE. 

Va-t"en,  encore  un  coup,  je  ne  fécoule  plus. 

D.   RODRIGUE. 

Adieu;  je  vais  traîner  une  mourante  vie, 
Tant  qiie  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

CHIMÈNE. 

•  Si  j'en  obtiens  l'effet,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  inoment  après  toi. 
Adieu;  sors,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  vok'. 

ELVIRE. 

.Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 
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r.liiMKNE. 
Ne  m'inipoilune  jilus, laisse-moi  soupirer. 
Je  cherclio  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE  V 

D.  DIKGUE. 

lîiniais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse: 
Nos  plus  heureux  sureès  sont  m»"^lés  de  tristesse; 
Toujours  ({uel({ues  soucis  en  ces  événements 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 
Au  milieu  du  bonheur  mon  âme  en  sent  l'atteinle  : 
Je  nage  dans  la  Joie,  et  je  tremble  de  crainte. 
J'ai  vu  mort  remiemi  cpii  m'avait  outragé; 
Kt  je  ne  saurais  voir  la  main  cpii  m'a  vengé. 
Kn  vain  je  m'y  travaille,  et  d'un  soin  inutile, 
Tout  cassé  que  je  suis,  je  cours  toute  la  ville: 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 
Atoute  heure, entouslieux,dansune  nuitsi  sombre. 
Je  pense  l'embrasser,  et  n'embiasse  qu'une  ondjrc; 
Kt  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  lronq)eur. 
Se  forme  des  soupçons  (jui  redoublent  ma  peur. 
Je  ne  découvre  point  de  marcjues  de  sa  fuite  ; 
Je  crains  du  comte  mort   les  amis  et  la  suite; 
Leur  nombre  m'éfiou vante  et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  vit  jdus,  ou  respire  en  prison. 
Justes  cieux  !  me  trompé-je  encoie  à  l'apfiarence, 
Ou  si  je  vois  enlin  mon  unique  espérance? 
C'est  lui,  n'en  doutons  plus;  mes  vœux  sont  exaucés, 
Ma  crainte  est  dissiiiée,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE    Vl 

n.  DIÈGUE,  D.  RODRIGLE. 

D.     DIÈGLE. 

Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  le  voie. 

D.    RODRIGLE. 

liélas  ! 

D.    DIÈOIE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie  : 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer  : 
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Tu  ]"as  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  béfos  de  ma  race: 
C'est  d'eux  quetu  descends,  c'estde  moi  quetu  viens  ; 
Ton  premier  coup  d'épée  é?ale  tous  les  miens: 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  ma  vieillesse,  et  coml)le  de  mon  heur. 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  turends  l'iionneui-; 
Viens  ])aiser  cette  joue,  et  reconnais  la  place 
Où  l'ut  enq)reint  l'atlVont  que  ton  courage  eflface. 

D.  RODRIGUE  [moius 

L'honneur  vous  en  est  dû  ;  les  cieux  me  sont  té- 
Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 
Je  me  tiens  troj»  heureux,  et  mon  âme  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  ha  vie: 
Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
Si  je  m'ose  à  mon  tour  satisfaire  après  vous. 
Souliiez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate; 
Assez  et  troj»  longtemps  votre  discours  le  ilatte. 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mon  bras  pour  vous  venger,  armé  contie  ma  flamme, 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  àme. 
Ps'e  me  dites  plus  rien  ;  pour  vous  j'ai  tout  perdu  : 
Ce  que  je  vous  devais,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

D.    DIKGLE. 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
Je  t'ai  donné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloire; 
Et  d'autant  (|ue  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour. 
D'autant  ])lus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  faiblesses  ; 
iNous  n'a  vous  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  mai  tresses! 
L'amour  n'est  qu'un  plaisii-,  l'honneur  est  un  devoir. 

D.    RODRIGLE. 

Ah  1  que  jne  dites-vous  ? 

D.     DIÈGLE. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

D.    RODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge: 
Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  chq^nge  1 
Linfamie  est  pareille,  et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage,  et  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure; 
Soutî'iez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure; 
Mi's  liens  siiiil   trop  forts   pour  être  ainsi  rompus; 
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Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n'espère  plus; 

Et,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Cliimène, 

Le  trépas  que  je  clierclie  est  ma  plus  douce  peine. 

D.     DIÈGLE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas  ; 
Ton  prince  et  ton  pajs  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  flotte  qu'on  craignait, dans  ce  grand  tleuve  entrée, 
Croit  surjirendre  .la  ville  et  piller  la  contrée. 
Les  Maures  vont  descendre;  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  bruit. 
La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  en  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis, 
Qui,  sachant  mon  atfront,  poussés  d'un  même  zèle, 
Se  venaient  tous  oflrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus  ;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  aux  sang  des  Africains. 
Va  marcher  à  leur  tète  oii  l'honneur  te  demande: 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bandp. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord: 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort  : 
Prends-en  l'occasion,  puisqu'elle  t'est  offerte  : 
Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  peite  : 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 
Porte-la  plus  avant,  force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon,  et  Chimène  au  silence  : 
Si  tu  l'aimes,  apprends  que  revenir  vainqueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cherpourleperdreenparoles: 
Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  suis-moi,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  loi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  lecouvre  en  toi. 


40  LE    CID,    TRAGÉDIE. 

ACTE    QUATRIÈME 


SCENE  I 

CHIMÈNE,   ELVIRE. 

CHIMÊXE. 

N'est-ce  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien,  El  vire? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire, 
Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  commune  voix, 
De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 
Les  Maures  dcvantlui  n'ont  paru qu'àleur honte  ; 
Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus 

[prompte; 
Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 
Une  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 
La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d'obstacles. 

CHIMÈRE. 

Et  la  main  de  Rodrigue    a  fait  tous  ces  miracles. 

ELIVKE. 

De  ces  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix; 
Sa  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

CIUMÈNE. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRE. 

Du  peuple  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges, 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur, 
Son  ange  tutélaire  et  son  libérateur. 

eu I MÈNE. 

Et  le  roi,  de  quel  rcil  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELVIRE. 

•Rodrigue  n'ose  encor  jjaraître  en  sa  présence; 
Mais  don  Diègue  ravi  lui  présente  enchaînés. 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnés, 
Et  demande  pour    grâce  à  ce  généreux  prince 
(Ju'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province. 

CIllMÈNE. 

•  Mais  n'est-il  point  blessé  ? 

ELVIRE. 

Je  n'en  ai  lien  appris. 
Vous  changez  de  couleurs  !  reprenez  vos  esprits. 
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CHIMÈNE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  afl'uiblie: 
Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  ji;  m'oublie? 
On  le  vante,  on  le  loue,  et  mon  cœur  y  consent! 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  iiiipuissanl  ! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vêtements,  où  Je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  ellels  qifail  produits  sa  valeur; 
Et  quoiqu'on  <lie  ailleurs  dun  cn-ur  si  ma.siianimc. 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments. 
Voile,  crêpes,  habits,  lu','ubres  ornements. 
Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire, 
(loutre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
Kt  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoii-, 
Paibiz  a  mon  esprit  de  mon  triste  devoir, 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  l'infante. 

SCÈXE  II 

L'INFA.NTE,  CHIMÈXE,  LÉOXOll,  KLVIRE. 

l'infante. 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs  ; 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHIUÈNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie, 

Et  g-oùtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie. 

Madame  :  autie  que  moi  n'a  dioit  de  soupirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer, 

Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes, 

A  moi  seule  aujourd'hui  souffrent  encor  les  larmes: 

Il  a  sauvé  la  ville,  il  a  servi  son  roi  ; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  qu'à  moi. 

l'infante. 
Ma  Chimène,  il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 

CHIMÈNE. 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreilles  ; 
Et  je  l'entends  partout  publier  hautement 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l'infante. 
Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discours  populaire? 
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Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  te  plaire  ; 
11  possédait  ton  àme,  il  vivait  sous  les  lois; 
Et  vanter  sa  valeur,  c'est  honorer  ton  choix. 

r.HIilÈNE. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice, 
Mais  pour  moi  sa  loiumg-e  est  un  nouveau  supplice. 
On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut: 
.le  vois  ce  que  je  j)erds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 
Ah,  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante! 
PI  us  j'apprends  son  mérite  et  plus  mon  feu  s'augmen- 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort,  [te  : 
Et  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

L'iNr.VNTE. 

Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnamine, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  cour 
Admirait  ton  courage  et  plaignait  ton  amour. 
Mais  croirais-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

CHIMÈNE. 

Ne  vous  ohéii'  pas  me  rendrait  criminelle. 

l'infante. 
(^e  qui  fut  juste  alors  ne  l'est  plus  aujourdliui. 
Rodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui, 
l/espérance  et  l'amour  d'un  peuple  (jiii  l'adore, 
Le  soutien  de  Castille,  et  la  terreur  du  Maure. 
Le  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité, 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
Et  si  tu  veux  enlln  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 
Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  puhlique. 
Quoi  !  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis, 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu'un  père  mort  t'obligeait  d'accuser: 
Je  te  voudrais  moi-même  en  arracher  l'envie  : 
Ote-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

CHIMÈNE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  honte  ; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amours'intéresse, 
Quoiqu'un  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse, 
Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers, 
J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 
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l'imantk. 
C'est  générosité  quand,  pour  venger  un  père, 
Notre  devoir  attaque  une  ttMe  si  clièrc  ; 
Mais  c'en  est  une  em-or  d'un  plus  illustre  rang. 
Quand  on  donne  au  piililic  les  intérêts  du  siuli. 
Non,rrois-nioi,  c'est  assoz  qned'éteindre  tatlainnie  ; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  ànie. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi  : 
Aussi  bien  que  crois-lu  que  t'accorde  le  roi? 

CUIMKNK. 

Il  peut  me  refuser,  m;iis  je  ne  puis  me  taire. 

l'i.niante. 
Pense  bien,  ma  Cbimène,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  à  loisir. 

CHIMÈ.NE. 

Après  mon  ]ière  mort,  je  n'ai  [loint  à  cboisii-. 

SCÈNE    III 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGl'H,  I).  ARIA.S, 
1).  RODHKJL'K,  D.  SANClli;. 

D.    FERXAND. 

Généreux  liérilier  d'une  illustre  famille 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castillc, 

Race  de  tant  d'aïeux  eji  valeur  signalés, 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  sitôt  égalés, 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite  ; 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi. 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 

Et  les  Maures  défaits  avant  (ju'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes, 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi. 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense  : 

Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  enmaprésenc(\ 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneui-, 

Je  ne  t'envirai  pas  ce  beau  titre  d'bonueur. 

Sois  désormais  le  Cid;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède  : 

Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède, 

Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 

Et  ce  que  tu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.    RODRIGLE. 

Que  voire  majesté,  sire,  épargne  ma  lionle. 
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D'un  si  faible  service  elle  fait  trop  de  compte, 
Et  me  force  à  rougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  peu  l'honneur  que  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire, 
Et  le  sang  qui  m'anime,  et  l'air  que  je  respire  ; 
Et  ({uand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

D.    FERNAND. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage 
Xe  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage  ; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès, 
Elle  ne  pi-oduit  point  de  si  raines  succès. 
Souffre  donc  qu'on  le  loue,  et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  vérita])le   histoire. 

D.    RODRIGUE. 

Sire,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 

Qui  jeta  dans  la  ville  un  etfroi  si  puissant, 

l'ne  troupe  d'amis  chez  mou  père  asseml)lée 

Sollicita  mon  àme  encor  toute  troublée... 

Mais,  sire,  pardonnez  à  ma  témérité, 

Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité  ; 

Le  péril  approchait  ;  leur  brigade  était  prête; 

Me  montrant  à  la  cour,  je  hasardais  ma  tête  : 

Et,  s'il  la  fallait  perdre,  il  m'était  bien  plus  doux 

De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

D.    FERNAND. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense  ; 
Et  l'État  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 
Ca'ois  que  dorénavant  Chimène  a  beau  parler, 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursuis. 

D.    RODRIGUE. 

Sous  inoi  donc  cette  troupe  s'avance, 
VA  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partimescinq cents  ;  mais,  par  un  promptren- 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port,  [fort, 
Tant.,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage, 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage! 
J'en  cache  les  deux  tiers,  aussitôt  qu'arrivés. 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés: 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentait  h  toute  heure, 
Brûlant  d'impatience,  autour  de  moi  demeure, 
Se  couche  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  bruit 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  gardeenfaitdemênie, 
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Et,  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème  ; 
Et  je  feins  liardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 
Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  tlux  nous  fait  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'entle  dessous,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  porl. 
On  les  laisse  passer  ;   tout  leur  parait  tranquille; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 
Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 
Les  nôtres,  à  ces  cris,  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés,  les  Maures  se  confondent, 
L'épouvnnte  les  prend  à  demi  descendus  ; 
Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 
Ils  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre; 
Nous  les  pressonssur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  ter- 
Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang,  [re. 
Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 
Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient: 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées; 
Et  la  terre,  et  le  tleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomplie  la  mort. 
0  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres. 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 
Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  don- 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  !        [nait, 
J'allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 
Faire  avancer  les  uns  et  soutenir  les  autres. 
Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour, 
Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage  ; 
Le  Maure  voit  sa  perte,  et  soudain  perd  courage: 
Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir. 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 
Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles. 
Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables, 
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Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 
Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte  ; 
Le  tlux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte; 
Cependant  que  leurs  rois,  engagés  paimi  nous, 
Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups, 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'écoutent  pas: 
Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats. 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent. 
Ils  demandent  le  chef;  je  me  nomme,  ilsse  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 
C'est  de  celte  façon  que  pour  votre  service... 

SCÈNE   IV 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE, 
D.  ARIAS,  D.  ALONSE,  D.  SANCUE. 

D.    ALONSE. 

Sire.  Chimène  vient  vous  demander  justice. 

D.    FERNAND. 

La  fâcheuse  nouvelle,  et  l'importun  devoir! 
Va,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  le  voir. 
Pour  tous  remercîmenls  il  faut  que  je  le  chasse: 
Mais  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  l'embrasse. 
(0.  Rodrigue  rentre.) 

D.    DIÈGIE. 

Chimène  le  poursuit,  et  voudrait  le  sauver. 

D.    FERNAND. 

On  m'a  dit  qu'elle  l'aime,  et  je  vais  réprouver. 
Montrez  un  œil  plus  triste. 

SCÈNE  V 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.    FERNAND. 

Enfin  soyez  contente, 
(îhimène,  le  succès  répond  à  votre  attente. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 


ACTE    IV,    SCÈNE   y.  M 

Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus  ; 
Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. 

{à  D.  Diégne.) 
Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  cliangée. 

D.    DIÈGUE. 

Mais  voyez  qu'elle  pâme,  et  d'un  amour  parfait, 
Dans  cette  pâmoison,  sire,  admirez  l'eflet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  secrets  de  son  âme, 
Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CIIIilÈNE. 

Quoi  1  Rodrigue  est  donc  mort? 

D.  FEUNAND. 

><on,  non,  il  voit  le  jour, 
Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour: 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse. 

CHiMÈNE. 

Sire,  on  pâme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse: 
Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants; 
Et  quand  il  surprend  l'âme,  il  accable  les  sens. 

D.  FERNAND. 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l'impossible? 
Chimène,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

CHIUÈNE. 

Eh  bien  !  sire,  ajoutez  ce  comble  à  mon  malheur, 
Nommez  ma  pâmoison  l'etlet  de  ma  douleur: 
Un  juste  déplaisir  à  ce  point  m'a  réduite; 
Son  trépas  dérobait  sa  tête  à  ma  poursuite; 
S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays, 
Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis: 
Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 
Je  demande  sa  mort,  mais  non  pas  glorieuse, 
Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut, 
Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud  ; 
Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie; 
Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 
Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort  ; 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 
J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime; 
Elle  assure  l'État,  et  me  rend  ma  victime, 
Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers, 
Le  chef,  au  lieu  de  Heurs,  couroné  de  lauriers; 
Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  que  j'en  considère, 
Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père. 
Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter? 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter; 
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Que  pourraientcoiitreliii  de.slarmcsqii'on méprise  ; 
Pour  lui  tout  votre  empire  e4  un  lieu  de  franchise  ; 
Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 
Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 
Dans  leur  sang  répandu  la  justice  éloullee 
Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée; 
iNous  en  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 
Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

D.  FERNAND. 

Ma  fdle,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père,  il  était  Tagresseur  ; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  (pie  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paraître, 
(Consulte  bien  ton  cœur;  Rodrigue  en  est  le  maître. 
VA  ta  tlamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi, 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CHIMÈNE. 

Pour  moi  !  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  1 
L'auteur  de  mesmalheurs!  l'assassin  de  mon  pèrel 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas! 
Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m'outrager, 
Et  c'est  aussi  par  là  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tête  ; 
Oui,  qu'un  d'eux  meï'apporte,etjesuissa  conquête  ; 
Qu'ils  le  combattent,  sire  ;  et  le  combat  fini. 
J'épouse  levainqueur,  si  Rodrigue  est  puni. 
Sous  votre  autorité  soutirez  qu'on  le  publie. 

D.  FERNAND. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie, 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattants  ali'aiblit  un  État; 
Souvent  de  cet  abus  le  succès  dé|ilorable 
Opprime  l'innocent  et  soutient  le  coupable. 
J'en  dispense  Rodrigue  ;  il  m'est  trop  précieux 
Pour  l'exposer  aux  coups  d'un  soi  t  capricieux  ; 
Et  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  si  magnanime, 
Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

D.  DIÈGLE. 

Quoi  !  sire,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 
Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois! 
Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  l'envie, 
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Si  SOUS  votre  défense  il  ménage  sa  vie, 
Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paraître  pas      [pas? 
Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  tré- 
IJe  pareilles  faveurs  terniraient  trop  sa  gloire: 
Qu'il  goûte  sans  rougir  le  fruit  de  sa  victoire. 
Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  su  punir: 
11  l'a  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  maintenir. 

D.  FERNAND. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fasse: 
Maisd'un  guerrier  vaincu  mille  prendraientlaplace, 
Kt  le  prix  que  Chimène,  au  vainqueur  a  promis. 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  se:;  ennemis  : 
l/opposer  seul  à  tous  serait  trop  d'injustice; 
Il  suffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice, 
rjioisis  qui  tu  voudras,  Chimène,  et  choisis  bien; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.    DIÈGLE. 

iN'excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui. 
Quel  courage  assez  vain  s'oserait  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderait  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  serait  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.   SANCHE. 

Taites  ouvrir  le  champ:  vous  voyez  l'assaillant; 
Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 
Accordez  cette  grâce  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Madame,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.   FERNAND. 

Chimène,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main? 

CHIMÈNE. 

.Sire,  je  l'ai  promis. 

D.    FERNAXD. 

Soyez  prêt  à  demain. 

D.    DIÈGLE. 

Non,  sire,  il  ne  faut  pas  ditférer  davantage; 

On  est  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

D.  FERNAND. 

Sortir  d'une  bataille  et  comliattre  à  l'instant! 

D.  DIÈGLE. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

D.  FERNAND.  [laSSC  ; 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  dé- 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe, 
Pour  témoigner  à  tous  qu'a  regret  je  permets 
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Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 

(rt  D  Arias.) 
Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur, 
Et  le  combat  fini,  m'amenez  le  vainqueur. 
Quel  quil  soit,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine: 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimène, 
Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  sire,  m'imposer  une  si  dure  loi! 

D.   FEHNAND. 

Tut'en  plains;mais  tonfeii,loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  ; 
Qui  que  ce  soit  des  deux,  j'en  ferai  ton  époux. 


ACTE    CINQUIEME 

SCÈNE  I 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE. 

CHIMÈNE.  [dace  ! 

Quoi  !  Rodrigue,  en  pleinjour  !d'où  tevientcetteau- 
Va,  tu  me  perds  d'honneur  ;  retire-toi,   de  grâce. 

D.    RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  madame,   et  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu; 
Cet  immuable  amour  qui  sous  vos  lois  m'engage 
N'ose  acceptermamortsansvousen faire honmiage. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir  ! 

D.    RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

CH-IMÈNE. 

Tu  vas  mourir  !  Don  Sanche  est-il  si  redoutable 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable? 
Qui  ta  rendu  si  faible  ?  ou  qui  le  rend  si  fort? 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort  ! 
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Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures,  ni  mon  pure, 
Va  combattre  don  Sanche,  et  déjà  désespère! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat? 

D.    RODRIGl'E. 

Je  cours  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat; 
Et  mn  fidèle  aidciu"  sait  bien  m'ùter  l'envie. 
Quand  vous  cliercbez  ma  mort, de  défendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n'ai  point  de  bros 
Quanid  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas; 
Et  déjà  cette  nuit  m'aurait  été  mortelle. 
Si  j'eusse  coml)altu  pour  ma  seule  querelle; 
Mais  défendant  mon  roi,  son  peuple  et  mon  pays, 
A  me  défendre  mal  je  les  aurais  trahis. 
Mon  esprit  .cénéreux  ne  hait  pas  tant  la  vie, 
Qu'il  on  veuille  sortir  par  une  perfidie: 
Maintenant  qu'il  s'ag-itde  mon  seul  intérêt. 
Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 
Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre; 
Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 
On  ne  me  verra  pas  en  repousser  les  coups; 
Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous; 
Et,  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  (ju'ils  viennent. 
Puisque  c'est  voire  honneur  que  ses  armes  soutien- 
Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert,      [nent. 
Adorant  en  sa  main  la  v(Mre  qui  me  perd. 

CIIIMÈNK. 

.Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence. 

Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  vaillance. 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi 

Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi, 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire. 

Et  que,  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 

Quand  on  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

Ton  houneur  t'est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trempe  tesmainsdansie sang  de  monpère, 

Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  passion, 

A  l'espoir  le  plus  doux  de  ma  possession: 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte, 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  surmonte. 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu? 

Pourquoi  ne  l'as-tu  plus?  ou  pourquoi  l'avais-tu? 

Quoi  f  n'es-tu  généreux  c{ue  pour  me  faire  outrage? 

S'il  ne  faut  m'offenser,  n'as-tu  point  de  courage? 

Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur, 
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Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur? 
Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  le  poursuivri-, 
Et  défends  ton  honneur  si  tu  ne  veux  plus  vivre. 

D.    RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comte,  et  les  Maures  défaits, 
Faudrait-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets? 
Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  ; 
On  sait  que  mon  courage   ose  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  les  cieux. 
Auprès   de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux. 
>«on,non,en  ce  combat, quoi  que  vous  veuillez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire, 
Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur. 
Sans passerpour  vaincu,  sans  souffrir  un  vainqueur. 
On  dira  seulement  :  «  Il  adorait  Chimène  ; 
»  Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine  ; 
»  Il  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort 
»  Qui  forçait  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  morl^  : 
>'  Elle  voulait  sa  tète  ;  et  son  cœur  magnanime, 
»  S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime. 
»  Pour  venger  son  honneur  il  pei  dit  son  amour, 
))  Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour, 
»  Préférant  (quelque  espoir  qu'eût  son  àme  asservie) 
»  Son  honneur  à  Chimène,  et  Chimène  à  sa  vie.  •> 
Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat, 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'éclat; 
Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire,    - 
Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

CHIMKNE. 

Puisque,  pour  t'empècher  de  courir  au  trépas, 
Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  faibles  appas, 
Si  jamais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche, 
Défends-toi  maintenant  pour  m'ùler  à  don  Sanche  ; 
Combats  pour  m"allrancliir  d'une  condition 
Qui  me  donne  à  i'objet  de  mon  aversion. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  va,  songe  à  ta  défense. 
Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence  : 
Et  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris. 
Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 
Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.    RODRIGUE,    SCnl. 

Est-il  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne  dompte? 
Paraissez,  5iavarrois,  Maures,  Castillans, 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillants; 
Unissez-vous  ensemble,  et  faites  une  armée, 
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Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée: 
Joignez   ious  vos  eÛbrts  contre  un  espoir  si  doux  ; 
Pour  en  venir  à  bout,  c'est  trop  peu  que  de  vous. 


SCENE  II 

LINFANTK. 

T"écouterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  fais  un  crime  de  mes  feux? 
T"écouterai-je,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  lier  tyran  fait  révolter  mes  vœux? 

Pauvre  princesse,  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance? 
Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  ; 
Mais,  pour  être  vaillant,  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

lmpitoyal)le  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs, 
Est-il  dit  que  le  cboix  d'une  vertu  si  rare 
Coûte  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 
0  cieux  1  à  combien  de  soupirs 
Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant? 

Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne 
Du  mépris  d'un  si  digne  cboix:  [donne, 

Bien  qu'aux  monarques  seuls   ma  naissance   me 
Rodrigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 
Après  avoir  vaincu  deux  rois. 
Pourrais-tu  manquer  de  couronne? 
Kt  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  cfui  tu  dois  régner? 

11  est  digne  de  moi,  mais  il  est  à  Cbimène  ; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  peu  mis  de  haine, 
Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit: 

Ainsi  n'espérons  aucun  fruit 

De  son  crime,  ni  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
Qiie  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 
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SGÈXE  III 

L'INFANTE,   LÉOXOR. 

l'iNI  ANTE. 

Où  viens-tu,  Léonor  ? 

LÉONOR. 

Vous  applaudir,  madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  àme. 

L1NF.VNTE. 

D'où  viendrait  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui? 

LÉONOR. 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui, 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  savez  le  combat  où  (^liirnône  l'engage; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure,  ou  qu'il  soit  son  mari. 
Votre  espérance  est  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

l'infante. 
Ah  !  qu'il  <-'i'n  faut  encor  ! 

LÉONOR. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
l'infante. 
Mais  plulùt  quel  espoir  me  pourrais-tu  défendre? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions. 
Pour  en  rompre  l'elfet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose,  après  qu'un  père  mort 
N'a  pu,  dans  leurs  esprits,  allumer  de  discord? 
Car  Chimène  aisément  montre,  par  sa  conduite, 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat,  et  pour  son  combattant 
C'est  le  premier  oifert  qu'elle  accepte  à  l'instant: 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Sanche  lui  suffit  et  mérite  son  choix 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois; 
.Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience  ; 
Comme  il  est  sans  renom,  elle  est  sans  défiance; 
Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir, 
Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée, 
Et  l'autorise  enfin  à  paraître  apaisée. 
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l'infante. 
Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  cœur 
A  Tenvi  de  Cliimèue  adore  ce  vain(|ueur. 
A  quoi  inc  résoudrai-je,  amante  infortunée? 

LÉUNOR. 

A  vous  mieux  souvenir  de  qui  vous  r[es  née  : 
Le  ciel  vous  doit  iiti  roi,  vous  aimez  un  sujet! 

l'intantk. 
Mon  inclination  a  liien  chaniré  d'olijet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue,  un  simple  gentilhomme; 
Non,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme; 
Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  Itcaux  exploits, 
C'est  le  valeureux  (lid,  le  maître  de  deux  rois,  [me, 
Je  me  vaincrai  pouilanf,  non  de  peur  d'aucun  blà- 
Mais  pour  ne  troubler  [>as  une  si  belle  llamnie  ; 
Kt  quand  pour  m'oblicrer  on  l'aurait  couronné. 
Je  ne  veux  point  leprendre  un  bien  <piej"ai  donné. 
Puisqu'en   un   tel  combat  sa  victoire  est  certain*', 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Cliimène. 
Et  toi,  ijui  vois  les  traits  dont  mon  cceur  est  percé, 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE  IV 

CHIMÈNE;  ELVIRE. 

CniMKNE. 

Elvire,  que  je  soutire!  et  que  je  suis  à  plaindre! 
Je  ne  sais  qu'es])érer,  et  je  vois  tout  à  craindre; 
Aucun  vo'u  ne  m'échappe  où  j'ose  consentir; 
Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 
A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes: 
Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort,  [mort. 
Mon  père  est  sans  vengeance,  ou  mon  amant  est 

ELVmE. 

D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et  quoi  (pie  le  destin  puisse  ordonner  de  vous, 
Il  soutient  votre  gloire   et  vous  donne  un  époux. 

CUIMÈNE. 

Quoi  !  l'objet  de  ma  haine  ou  bien  de  ma  colère  ! 
L'assassin  de  Rodrigue,  ou  celui  de  mon  père! 
De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  chéri. 
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De  tous  les  deux  cùli'.s  mon  âme  se  rebelle. 

Je  crains  plus   que  la  mort  la  lin  de  ma  querelle. 

Allez,  venireance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 

Vous  n"avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix: 

Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m"outrag-e, 

Termine  ce  combat  sans  aucun  avantaije, 

Sans  luire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vainqueur. 

ELVIRE. 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  riijueur. 
Ce  cond>at  pour  voire  Ame  est  un  nouveau  supplice, 
S'il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice, 
A  témoigner  toujours  ce  baut  ressentiment, 
VA  poursuivie  toujours  la  mort  de  votie  amant. 
-Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance, 
Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 
Que  la  loi  du  combat  étoufie  vos  soupirs. 
VA  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

cniMÈNE. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  est  trop  fort,  et  ma  perle  trop  grande  ; 
|]t  ce  n'est  pas  assez,  i»our  leur  faire  la  loi, 
Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 
Il  |iout  vaincre  don  Sancbe  avec  fort  peu  de  peine, 
Mais  non  jias  avec  lui  la  gloire  de  Chimône; 
|]t,  ipioi  ([u'à  sa  victoire  un  monanjue  ait  promis. 
Mon  hoinieur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

KLVUIE. 

Cardez,  pour  vous  punir  de  cet  org-ueil  étrange. 
Que  le  ciel  à  la  lin  ne  soutire  (pi'on  vous  venge. 
Quoi  !  vous  voulez  encor  refuser  le  bonbeur 
De  ])Ouvoir  nïaintenant  vous  laiie  avec  bonneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère  ? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elleunpérc? 
Lst-ce  trop  peu  pour  vous({ue  d'un  coup  de  malbeur? 
Faut-il  perte  sur  perte,  cl  douleur  sur  doulein'? 
Allez,  dans  le  caprice  où  votre  bumeur  s'obstine. 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine; 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux 
Vous  laisser,  par  sa  morl,  don  Sancbe  pour  époux. 

CIIIMÈNE. 

Elvire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure. 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux; 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux: 
Non  (|u"une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
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iMais,  s'il  était  vaincu,  je  serais  à  don  Sanclie. 
Cette  apprrliension  t'ait  nailre  mon  souhait... 
Que  vois-je,  malheureuse  !  Kivire,  c'en  est  lait. 

SCÈ.NE  V 

D.  SANCHE,   Cin.MÈ.NE,   ELVIRK. 

D.   SANf.HK. 

Madame,  à  vos  genou. \  j'apfiortc  cette  épée... 

C.HIMÈ.NK. 

Quoi!  du  san^r  de  Rodiigue  cncor  toute  trempée? 
Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux, 
.\près  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimais  le  mieu.x? 
Eclate,  mon  amour,  tu  n'as  (»lus  rien  à  craindre; 
Mon  père  est  salisl'ait,  cesse  de  te  contraindre; 
En  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté, 
Mon  âme  au  désespoir,  ma  tlamme  en  liberté. 

D.    SA.NC.HK. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

i;iiiMi;.NK. 

Tu  me  parles  encore. 
Exécral)le  assjissin  d'un  hrios  cpie  j'adore! 
Va,  tu  l'as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 
N'espère  'ien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie! 
En  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.   SANCHE. 

Étrange  impression,  qui,  loin  de  m'écouter... 

(.IHMK.NK. 

V('ux-tu  (pie  de  sa  mort  je  t'écoulc  vanter. 
Quej'enteiideà  loisir  avec  quelle  insolence  [lance? 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime  et  ta  vail- 

SCÈNE  VI 

n.  EERNAND.  D.  DIÈGUE,  D.  ARLVS,  D.  SANCHE, 
1).  ALONSE,  CHLMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMKNE. 

Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  (jue  tous  mes  etrorls  ne  vous  ont  pu  celer, 
.l'aimais,  vousl'avezsu  ;  mais,  pourvengermonpcrt', 
.l'ai  bien  voulu  pioscrire  une  tête  si  chère: 
Votre  majesté,  sire,  elle-même  a  pu  voir 


58  LE   CID,    THAGEDIE. 

Comme  j'ai  fait  ci'-der  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrii^uc  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacahle  ennemie  en  amante  aftligée. 
J'ai  tlù  cette  vengeance  à  ijui  m'a  mise  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sandie  m'a  jierdue  en  |trenant  ma  défense, 
El  du  l»ras  qui  me  perd  je  suis  la  récom})ensel 
Sire,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi, 
De  grâce,  révoijuez  une  si  dure  loi  ; 
Pour  [)rix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 
Je  lui  laisse  mon  bien  ;(iu'il  me  laisse  à  moi-même; 
Ou'en  un  cloitre  sacré  je  pleure  incessamment. 
Jusqu'au  tlcrnier  soupir,  mon  père  et  mon  amant. 

D.    IJIKGLE. 

Enfin  elle  aime,  sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

D.  l'Kn.NAND. 

rdiiméne,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort. 
Et  don  Sandic  vaincu  l'a  l'ail  un  l'au-v  rapport. 

I).    SA  NOUE. 

.Sire,  un  jm-m  lioji  d'ardeur,  malgré  moi  l'a  déçue  : 

Je  venais  du  combat  lui  rai  onler  l'issue. 

(le  généreux  j.nierrier,  ilonl   son  co-ur   est  charmé 

«  Necrainsiien(ma-t-ildit,  cjuand  il  m'a  désarmé: 

..   Je  laisserais  idutôl  la  victoiic  incertaine, 

.    (Jni'derépandre  unsang  hasaidép()inCliimt*ne; 

<■   Maisjiuisque  nM)ndevoir  m'ap|»ellean|»ièsdu  roi, 

«  Va  de  iiolie  cfunbal  l'enlieteiiir  pour  moi, 

«   De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  » 

.Sire,  j'y  suis  venu  :  cet  objel  la  trompée  ; 

Elle  m'a   cru    vainqueur,   me  voyant  de  retour, 

El  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 

Avec  tant  île  liansporl  et  tant  d'impatience. 

Que  je  n'ai  pu  fra^rner  un  monn-nl  d'audience. 

Poui"  moi,  bien  (jiie  vaincu,  je  me  réputé  Ijeureux  ; 

El  malgré  rinti'-rèl  de  mon  co-ur  amoureux, 

Perdant  infiniment  j'aime  encor  ma  défaite, 

(Jui  fait  le  beau  succès  d'une  anu)ur  si  parfaite. 

D.  l'KRNAND. 

.Ma  fille,  il  ne  faut  point  lougir  d'un  si  beau  feu, 

.Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  ; 

Ine  louable  boni*;  en  vain  l'en  sollicite: 

Ta  gloiie  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quille; 

Ton  père  est  satisfait,  et  c'était  le  venger 

Que  inellre  tant  de  foi.s  ton  Rodrigue  en  danger 
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Tu  vois  comme  !<•  tiil  aiiln-monl  en  dispose 
Ayant  tant  lail  pomlui.  t'aispour  loi  qiiel.pie  chose  ; 
Kt  ne  sois  |)oinl  leUelle  a  mon  coniniandemenl. 
yui  le  donne  un  époux  aim»'-  si  dit  rcinenl. 

S  ci:  m:  vu 

1»  KIHNWI».  D.DIKr.n:.!).  AIMAS,  D.iioimir.iK, 
1)  M.ONSK,  I).  S\Nr.||K,i;iNFANTK,(:HlMKNK. 
LKU.NOU,  KI.MHK. 

l/lNI-ANTK. 

Sèche  les  pleurs,  Cliinnii'',   <'l  ivçois  s<ins  Irislesse 
<:e  /?én«''reux  vain.pieui  <l«-s  mains  de  la   princesse. 

U.    IIUDIUGI  K. 

Nf  vous  otlensfz  poinl,  sire,  si  devanl  vous 
In  respect  ainoun-ux  nw  jflli'  à  .ses  f:enoux. 
Je  ne  viens  point  iei  (hinandrr  ma  conqurle  ; 
Ji'  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tèle. 
Madame  :   mon  amour  n'einpioira  poinl  pour  moi 
Ni  la  loi  du  eonihal,  ni  !•'  vouloir  du  roi. 
Si  loul  ee  .pii  sesl  lait  e^l  trop  peu  piuir  un  père, 
lliles  par  quels  inoveiis  il  vous  laul  satisfaire. 
Kanl-il  comhallre  en.  or  mille  et  mille  rivaux, 
\iix  deux  houls  de   la   terre  étendre  mes  travaux, 
i'orcer  moiseiil  un.ainp,  mettre  en  fuite  imearmee. 
Des  héros  fahuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  .rime  par  la  se  peut  enlin  laver, 
.rose  tout  eiitrei-reiidre,  et  puis  tout  a.-hevr: 
Mais  si  ce  lier  honneur,  loujours  inexorahie, 
N(?  se  peut  apaiser  sans  la  iimit  du  cou|>ahle, 
Narmez  jdus  contre  moi  1.;  |)ouvoir  des  humains; 
Ma  lèle  est  à  vos  |tieds,  venj:e/-vous  par  vos  mains; 
Vosmainsseulesontledr..ild.-vain.-reuiiinvin.ihle: 
Prenez  une  ven,i;eance  a  tout  autre  impossihle; 
Mais  du  moins  que  ma  mort  suflise  à  nie  punir. 
Ne  nie  haniiissez  point  de  votre  .souvenir; 
Kl,  puis.pie  mon  trépa-  conserve  votre  gloire, 
Pour  vous  en  revaiicher  conservez  ma  mémoire, 
Kt  dites  (pieltiuefois,  en  déidorant  mon  sort: 
..   S'il  ne  m'avait  aimée,  il  ne  serait  pas  mml.  •• 

CIIIMKNK. 

Ueléve-loi,  Rodrigue.  11  faut  Tavoiier,  sire. 

Je  vous  en  ai  troj)  dit   pour  men  |)ouvoir  d.-dire. 

Uodriffue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr: 
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Et  quand  un  roi  commande,  on  lui  doit  obéir. 
Mais,  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée, 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  souH'rir  celle  liyménée? 
FA  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  cfforl, 
Toute  votre  justice  en  esl-elle  d'accord? 
Si  Rodrigue  à  l'Étal  devient  si  nécessaire, 
De  ce  ({u'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire, 
Ht  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel? 

D.   FERXANO. 

I,e  temps  assez  souvent  a  rendu  léailime 
Ce  qui  semblait  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crinic 
Jlodrigue  l'a  p-a,?née,  et  tu  dois  élre  à  lui. 
.Mais,  (puiicfuc  sa  v.ileur  l'ait  conquise  aujoind'liui, 
il  laiidrait  (pie  je  lusse  ennemi  de  la  gloire 
Pour  lui  donner  silnl  le  |ti-ix  de  sa  victoire. 
<',el  hymen  ditléré  ne  ronqil  point  une  loi 
(jui,  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  la  foi. 
Prends  uii  an,  si  lu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes, 
liodrigue,  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  luis  bords. 
Renversé  leur  desseins,  repoussé  leui"  ell'orls, 
\'a  jusqu'en  leur  pays  leui'  reportei-  la  guerre, 
(Commander  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seid  nom  de  Cad  ils  Irembleiont  d'effroi; 
Ils  l'ont  nonuné  seigneur,  et  le  voudroni  |)our  l'oi. 
Mais  [larmi  tes  hauts  faits  sois-lui  toujours  lidèltî: 
Reviens-en,  s'il  se  peid,  encor  plus  digne  d'elle 
El  par  les  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
(Ju'il  lui  soit  glorieux  alors  de  l'épouser. 

D.    RODRIGUE. 

Pour  posséder  Chiméne,  et  pour  votre  service,  [se? 
Que  peut-on  m'onlonnerque  nH)nbras  n'accompljs- 
(jiioi  qu'absent  de  ses  yfîux  il  me  faille  endurer. 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  espérer. 

D.   FKRNAND. 

Espère  en  ton  courage,  espère  en  ma  promesse  ; 
El  possédant  déjà  le  cn-ur  de  ta  mn dresse, 
l*our  vaincre  un  pointd'honneurquicombal  contre 
Laisse  faire  le  temits,  ta  vaillance  et  ton  roi.  [loi. 
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i'i:rsonna(;es 


Tri.I.K,  roi  (le   Rome. 

I  E  viEir.  IIOUAf,!:,    clicv.ilior    romain. 

IIOIlACi:,   son    fils. 

Cl  lUAC.E,  penlilliommc  d'Albc,  amanl  de  Camille. 

VA!,i",|\K,  chevalier  romain,  amoureux  de  Camille. 

SARINK,  femme  d'IInraee,  et  sœur  de  Ciniace. 

r.\MILl.r„  amaiile  de  Curiace,  et  srpur  d'Uoraee. 

Jri.lK,  dame  romaine.  cori(identc  de  Sabine  et  de  Camille 

ii.AVIAiN,  soldai  de  l'armi'e  dWlbe. 

rUOCULE,  soldat  de  l'armi'-c  de  Home. 

I.A    SCKNK     IST     «     nrMF.     IHNS    INK    Stl.l.K    llK    l.K    JI.U90N    Il'llORvr.K. 


ACTE   PJIKMIEK 
scèm:  i 

.SABINE,    .11  l.li:. 

SABINK. 

A|t|tii)UYi'Z  ma  fiiil)li'ssc,  et  i»laiiriiez  ma  doulciii-: 
Elle  n'est  »juo  lioj»  juste  en  un  si  grand  malheur: 
Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
I.éltianlement  sied  l)ien  aux  plus  fermes  courages; 
l'".l  Tesprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 
Ne  sauioit  sans  d«'-sordre  exercer  sa  vertu. 
Ouolipic  !'■  niirn  s'élonne  à  ces  rudes  alarmes, 
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Le  Iroiihle  de  mon  cti'iir  no  iionl  rien  sur  mes  lar- 
Et,parmiles.soapirs(|u'il pousse  verslesoieux,  [mes, 
Ma  conslanef!  du  moins  règne  encorsur  mes  yeux  : 
QuandonarrôleUilesdr|iluisirsd"nneàme,[femnie; 
Si  l'on  fait  moins  (|u'un  homme,  on  lait  plus  ([u'une 
Commander  à  ses  pleurs  en  celle  exlrémité, 
C/esl  nmnlier  pour  le  sexe  assez  de  fermelé. 

JULIE. 

(Vcn  est  peut-ôtre  assez  pour  une  âme  commune, 
Qui  du  moindie  péril  se  lail  une  infortune; 
Mais  de  cette  faiblesse  un  grand  co'ur  est  honteux  ; 
Il  ose  es|tt''rer  tout  dans  un  surcès  douteux. 
Les  deux  eani|tssoid  rangés  au  i)ied  de  nos  murailles  ; 
Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  d(N  halail- 
LoindelriMnhlerpourclle,  il  lui  faut  applaudir  :  [  les. 
I>uis(prclle  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 
Hannissez,  bannissez  une  frayciM' si  vaine, 
Kl  concevez  des  vo'ux  dignes  dune  Homaine. 

SABINE. 

.If  suis  Romaine,  hélas  îjiuisijue  Horace  est  Romain  ; 
J'fMi  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main; 
Mais  ce  no-ud  me  tiendrait  en  esclave  enchaînée, 
S'il  m'emiièchail  de  voir  en  (piels  lieux  je  suis  née. 
Albe,  où  j'ai  conunencé  de  respirei'  le  jour, 
.\lbe,  mon  cliei-  pays,  etjnon  premier  amour: 
Lorsiju'entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouvi-rle, 
Je  crains  notre  vicloiie  autant  (pie  notre  [)erte. 

l{ome,  si  tu  te  plains  (jue  c'e>t  là  te  Iralùr, 
Tais-toi  des  ennemis  que  je  jtuisse  haïr. 
Quand  je  vois  de  tes  muis  leur  armée  et  la  iiôlre. 
Mes  trois  fièresdansTune,  et  mon  mari  dans  l'autre, 
Puis-je  former  des  vomix,  et  sans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  la  félicité? 
Je  sais  cpie  ton  Liai  encoie  en  sa  naissance. 
Ne  sauiait,  sans  la  guerre  alfermir  sa  puissance; 
Je  sais  (pi'il  doit  s'accroître, et  cpie  tesgrandsdestins 
ÎSe  le  borneionl  pas  chez  les  jteuples  latins; 
Que  les  dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  leire, 
Lt  (jue  tu  n'en  peux  voir  l'elfel  (pie  jiar  la  giieiic: 
Rien  loin  de  m'o|i[ioser  à  celte  noble  ardtMir 
Qui  suit  l'arrêt  (le>  dieux  et  court  à  ta  grandeur. 
Je  voudiais  d(V|à  voir  les  li()U|((;s  couronnées, 
U'un  j»as  vicloiieux  fianchii-  les  Pyrénées. 
Va  jusipTen  rOri(!nt  poussier  tes  bataillons; 
Vu  sur  les  bords  du  illiin  piauler  tes  pavillons: 


\CTV.  I,   ?ci:nk   I.  r:] 

Fais  fii'iiilili'i'  sdiis  [(•<■  pas  les  foloiiiics  d'Ilrrruli', 
Mais  n.'Sjit'clc  iirif  ville  à  (jui  lu  tioiv  Uoniiile. 
Iiigralo,  soiivif-ns-lni  (jiif  du  sani:  de  ses  rois 
Tu  liens  Ion  iiorn,  tes  murs  el  les  |>remit''res  lois. 
Albe  esl  Ion  oriiriiw',  arit'le,  el  ronsidt've 
U'io  lu  portes  If  ft-r  dans  le  sein  de  la  nu'^re. 
T(»iirne  ailleurs  l<s  rllorls  de  les  l»ras  lrioni|diaiils  : 
Sa  joie  érlad-ra  dans  llicur  de  se<  enfanls; 
Kl,  se  laissant  ravir  à  l'arnonr  nialernejle, 
Sesvœuxseronl  pour  loi,  si  lu  n'es  jdus  contre  elle. 

Jl  LIK. 

(!e  discours  nie  siu'prend,  vu  ([ue  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  |>eupl<'  arint'-  nos  comlialtants, 
Je  vous  ai  vu  poin-  elle  autant  d'indillV-rencf 
Que  si  d'un  sani:  l'omain  vous  aviez  pris  naissance. 
J'admirais  la  vertu  (pii  réduisait  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  di-  votre  époux; 
Kl  je  vous  consolais  au  milieu  de  vos  plaintes. 
Comme  si  nolie  Uom<'  eût  l'ail  toutes  vos  craintes. 

SADINK. 

Tant  qu'on  nes'eslclioqué  (ru'en  de  léirers  combals, 
Trop  faillies  pour  jeter  un  di^s  paitis  à  bas, 
Tant  qu'un  es|ioir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine, 
Oui,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Homaine. 
Si  j'ai  vu  Home  heureuse  avec  quehpie  ref.MOf, 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  seiiel; 
El  si  j'ai  ressenti,  dans  ces  destins  contraires. 
Quelque  maligne  joie  eu  faveur  de  mes  frères. 
Soudain,  pour  létouller  rappelant  ma  raison,    , 
J'ai  pleuré  (juand  la  irloire  eut  rail  dans  leur  maison. 
Maisaujourd'huicpi'il  faut  (jue  l'une  ou  rautretonil)e, 
Qu'Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  succombe, 
Kl  au'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Mi  d'obstacle  aux  vaimpieurs  ni  d'espoir  aux  vain- 
J'aurais  pour  mon  |tays  une  cruelle  haine,        [eus, 
Si  je  poiivai.-  encore  être  toute  Homaine, 
Kt  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux. 
Au  jirix  de  lanl  de  san?  (pii  m'est  si  précieux. 
Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêlsd'un  homme: 
Jenesuispoint  jiour  Albe,el  ne  suis  plus  pourRome; 
Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  dans  ce  dernier  etfort, 
Kt  serai  du  parti  (ju'aflliirora  le  sort.        ^ 
Égale  à  tous  les  deux  ju^ques  à  la  victoire,  [gloire; 
Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  à  la 
Et  je  garde,  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigueurs, 
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Meslarmesauxvaincus,  etmahaineaiix  vainqueurs. 

JULIE. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses, 
En  des  esprits  divers,  des  passions  diverses! 
Et  qu'à  nos  veux  Camille  as'it  bien  autrement! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vôtre  est  son  amanl  : 
Mais  elle  voit  d'un  O'il  bien  dilierent  du  vôtre 
Sonsang-dansune  armée  etson  amour  dansl'aulre. 
Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 
Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain, 
De  la  moindre  mêlée  apprébendait  l'orage, 
De  tous  les  deux  partis  détestait  l'avantage, 
Au  malheur  des  vaincus  donnait  lou  jours  ses  pleurs, 
Et  nourrissait  ainsi  d'éternelles  douleurs. 
Mais  bier,  quand  elle  sut  qu'on  avait  pris  journée, 
Et  qu'enfin  la  liataille  allait  être  donnée, 
Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains,  Julie,  un  changement  si  prompt  ! 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  ; 
Pour  ce  rival,  sans  doute,  elle  quitte  mon  frère; 
Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présents, 
rs'e  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle: 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet. 
Près  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet. 
Les  âmes  rarement  sont  de  nouveau  blessées; 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées  : 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens, 
Ni  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens. 
JULIE.  [res. 

Lescauses,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fort  obscu- 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger 
Que  de  le  voir,  l'attendre,  et  no  point  s'affliger; 
Mais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqu'à  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'onvoii'. 
Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler; 
Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  celer. 
Je  vous  laisse.  Ma  sœur^  entretenez  Julie: 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie, 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs, 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs. 
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SCÈNE  II 

CAMILLE,  JULIE. 

CAMILLE. 

Qu'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne 
Et  que,  plus  insensible  à  de  si  grands  malheurs, 
A  mes  tristes  discours  je  mt-le  moins  de  pleurs? 
De  pareilles  frayeurs  mon  âme  est  alarmée; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  armée. 
Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien, 
Mourir  pour  son  pays,  ou  détruire  le  mien; 
Et  cet  objet  d'amour  devenir  pour  ma  peine, 
Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
Hélas  ! 

JULIE. 

Elle  est  pourtant  plus  à  plaindre  que  vous. 
On  peutchanger  d'amant,  maisnonchanger  d'époux. 
Oubliez  Curiace,  et  recevez  Valère: 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire. 
Vous  serez  toute  nôtre,  et  votre  esprit  remis 
}s"aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes, 
Etplaignez  mes  malheurs  sans ni'ordonner  des  cri- 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister,  [mes, 
J'aime  mieux  les  soutl'rir  que  de  les  mériter. 

JLLIE. 

Quoi!  vous  appelez  crime  un  cliange  raisonnable? 

CAMILLE. 

Quoi  !  le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

JLLlE. 

Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel  qui  peut  nous  dégager? 

JLLIE. 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire: 
Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Valère, 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage, 
N'en  imaginez  rien  qu'à  son  désavantage; 
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De  mon  contentement  un  autre  était  l'objet. 
Mais  pour  sortir  d'erreur  sachez-en  le  sujet: 
Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure         [j'ire. 
Pour  soulirir  plus  lone-lemps  qu'on  m'estime  par- 
11  vous  souvient  qu'à  peine  on  voyait  de  sa  sœur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  pos^;esseur, 
Quand,  fiour  comble  de  joie,  il  obtint  de  mon  père 
Que  de  ses  chastes  feux  je  serais  le  salaire. 
(Séjour  nous  fut  propice  et  funeste  à  la  fois; 
Unissant  nos  maisons,  il  désunit  nos  rois; 
\h\  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre. 
Nous  ôta  tout,  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis; 
Et,  nous  faisant  amants,  il  nous  fit  ennemis. 
Combien  nos  déplaisirs  paruient  lors  extrêmes! 
(>ombien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes! 
Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux! 
.le  ne  vous  le  dis  point,  vous  vîtes  nos  adieux; 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  àme: 
Vous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  tlamme, 
Et  quels  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement, 
Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  désespoir,  jiarmi  ces  longs  obstacles, 
M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 
Ecoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu, 
(le  Grec  si  renommé,  qui  depuis  tant  d'années, 
Au  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées, 
Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 
Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux: 
')  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face; 
)>  Tes  vœux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix, 
')  Et  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace, 
■>  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 
.le  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assurance, 
Et  comme  le  succès  passait  mon  espérance, 
J'abandonnai  mon  àme  à  des  ravissements 
Qui   passaient   les   transports    des   plus   heureux 
Jugez  de  leur  excès:  je  rencontrai  Valère,  [amants. 
Et  contre  sa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire: 
[1  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui: 
Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlais  à  lui; 
.!e  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace: 
Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace; 
Tout  ce  qu'on  me  disait  me  parlait  de  ses  feux  ; 
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Tout  ce  que  je  disais  l'assurait  de  mes  vœux. 
Le  combat  ^l'^iirral  aujourd'hui  se  hasarde; 
J'en  sus  hier  la  nouvelle,  el  je  n'y  pris  pas  irarde; 
Mon  esprit  rejetait  ces  funestes  objets, 
Charmé  des  doux  pensers  d'hymen  et  de  la  paix. 
La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  charmantes; 
Mille  sonp-es  allreux,  mille  images  saniilanles. 
Ou  plutôt  mille  amas  do  carnaee  et  d'horreur, 
M'ont  arraché  ma  joie,  et  rendu  ma  terreur. 
J'ai  vu  du  sang',  des  morts,  et  n'ai  rien  vu  de  suite  ; 
Un  spectre  en  paraissant  prenait  soudain  la  fuite  ; 
Ils  s'elfaçaicnt  l'un  l'autre  ;  et  chatpie  illusion 
Redoublait  mon  ell'roi  par  sa  confusion. 

JULIE. 

(-'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 

CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi,  puisque  je  le  souhaite; 
Mais  je  me  Irouve  enfin,  malgré  tous  mes  souhaits; 
Au  jour  d'une  bataille,  et  non  pas  d'une  paix. 

JULIE. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à  jamais  le  mal,  s'il  y  faut  ce  remède  ! 
Soit  queRomeysuccombeoucprAlbe  ait  ledessous. 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'élre  un  jour  mon  époux; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
Qui  soit  ou  le  vainqueur,  ou  l'esclave  de  Rome. 
Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  toi,  Curiace  ?  en  croirai-je  mes  yeux? 

SCÈNE  III 

CURL\CE,  C.UIILLE,  JULIE. 

CLRIACE. 

N'en  doutez  point,  Camille,  et  renvoyez  un  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome; 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
J)u  poids  honteux  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 
Jai  cru  que  vous  aimiez   assez  Rome  et  la  gloire 
Pour  m''priser  ma  chaîne  et  haïr  ma  victoirc^^; 
Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignais  la  victoire  et  la  captivité... 

CAMILLE. 

Curiace,  il  suffit,  je  devine  le  reste: 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  si  funeste, 
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Et  Ion  cœur,  tout  à  moi,  pour  ne  me  perdre  ])as, 
Dérobe  à  ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 
Qu'un  autre  considère  ici  ta  renommée, 
Et  te  blâme,  s'il  veut,  de  m'avoir  troj)  aimée, 
Ce  n"est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer; 
Plus  ton  amour  paraît,  plus  elle  doit  t'aimer: 
El,  si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naître, 
Plus  tu  quittes  pour  moi,  plus  tu  le  fais  paraître. 
Mais  as-tu  vu  mon  père  ?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer? 
^e  préfère-t-il  point  l'État  à  sa  famille? 
iS'e  reg-arde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 
Enfin  notre  bonbeur  est-il  bien  ali'ermi? 
T'a-t-il  vu  comme  gendre  ou  bien  comme  ennemi? 

CURIACE. 

H  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  assez  uneentièreallégresse; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu,  par  une  trabison. 
Indigne  de  l'bonneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
.!e  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville; 
.rairne  encor  mou  lionneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen   que  véritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amour  j'accordais  la  querelle; 
.fe  soupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et  s'il  fallait  encor  que  l'on  en  vînt  aux  coups, 
Je  combattrais  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 
Oui,  malgré  les  désirs  de  mon  ùme  cbarmée, 
.Si  la  guerre  durait,  je  serais  dans  l'armée: 
(Test  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 
Ea  paix  à  (pu  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAUILLK. 

La  paix!  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

JULIE. 

Camille,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle, 
Et  sacbons  jdeinement  par  quels  heureux  ellots 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CURIACE. 

L'aurait-on  jamais  cru  ?  Déjà  les  deux  armées, 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées. 
Se  menaçaient  des  yeux,  et,  marchant  lîèrement, 
N 'attendaient,  pour  donner,  que  le  conimandement, 
Quand  notre  dictateur  devant  les  i-angs  s'avance, 
Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence; 
Et  l'avant  obtenu:  «  Que  faisons-nous,  Romains, 
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»  Dit-il,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 
»  Souffrons  que  la  laison  éclaire  enfin  nos  âmes: 
»  Nous  sommes  vos  voisins,  nos  lilles  sont  vos  fem- 

[mes, 
»  Etrhymennous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds, 
»  Qu'ilest  peu  de  nos  fils  qui  no  soient  vos  neveux  ; 
»  Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en 

[deux  villes: 
»  Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles, 
»  Où  la  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs, 
»  Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 
»  Nos  ennei'nis  communs  attendent  avec  joie 
))  Qu'un  des  parlisdélailleurdonne  lautreenproie, 
»  Lassé,  demi  rompu,  vainqueur,  mais,  pour  tout 
»  Dénué  d'un  secours  par  lui-même  détruit,   [fruit, 
»  Ils  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces; 
»  Contre  eux doiénavant  joignons toutesnos forces, 
»  Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  ditïérends 
.)  Qui  de  si  bons  guerriers  font  de  mauvais  parents. 
»  Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 
')  Fait  marcheraujourd'hui  vos troupeset  lesnOtres, 
.)  Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'apai- 
)i  Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser.  [ser, 

»  Nommons  des  combattants  pour  la  cause  com- 

[mune  ; 
»  Que  chaque  pteuple  aux  siens  attache  sa  fortune  ; 
»  Et,  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort, 
»  Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort: 
»  Mais,  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 
»  Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves, 
»  Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  autre  rigueur 
»  Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vsin- 

[queur. 
»  Ainsi  nos  deux  États  ne  feront  qu'un  empire.  >- 
Il  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire  : 
Chacun,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi, 
Reconnaît  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami; 
Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sangavides, 
Volaient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides, 
Et  font  paraître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 
D'horreur  pour  la  bataille,  et  d'ardeur  pour  ce 
Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paix  désirée       [cjioix. 
Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée:        [choisir, 
Trois  combattront  pour  tous;  mais  pour  les  mieux 
Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loisir  : 
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Le  vôtre  est  au  sénat,  le  nôtre  dans  sa  tente. 

CAMILLE. 

0  dieux,  que  ce  discours  rend  mon  âme  contente! 

Cl'RIACE. 

Dans  deux  lieures  au  plus,  par  un  commun  accord, 
Le  sort  de  nos  guerriers ré.s'lera  notre  sort,     [me: 
Cependant  tout  est  libre,  attendant  qu'on  les  nom- 
Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans 
D'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis,    [Rome; 
Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 
Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères; 
Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères, 
Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  deviendrez  pns  rebelle  à  sa  puissance? 

CAMILLE. 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  robéissance. 

CrRTACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

.le  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
Kt  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

JILIE. 

Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  [loui'  vous  g-ràces  aux  immortels. 


ACTE   DEUXIEME 

SCÈNE   I 

HORACE,  CURIACE. 

CURL\CE. 

Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime; 
Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime: 
.Cette  superbe  ville  en  vos  frères  et  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à  tous. 
Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  (pie  les  autres 
D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres:- 
iNous  croirons,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains, 
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Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains. 
Ce  choix  fiouvuit  conihler  trois  faniillos  de  gloirf, 
Consacrer  haulenienl  leurs  noms  à  la  mémoire: 
Oui,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  jtar  ce  choix 
En  pouvait  à  hon  litre  immortaliser  trois;        [me 
Et  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  lin  m- 
M'ont  fait  placer  ma   sœur  et  choisir  une  femmi-, 
Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 
Me  font  y  |)rendie  part  autant  que  je  le  puis: 
Mais  un  autre  intérêt  lient  ma  joie  en  conlrainti-. 
Et  parmi  ses  douceurs  mêl<^  heaucoup  de  crainte. 
La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  valeur, 
Que  je  Iremhle  pour  Alhe  et  prévois  son  malheni- : 
Puisque  vous  combattez,  sa  perte  est  assurée; 
En  vous  faisant  nommer,  le  destin  l'a  jurée. 
Je  vois  trop  dans  te  choix  ses  funestes  [irojels. 
Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

HORACE.  [Rome, 

Loin  de  trembler  pour  .\lhe,  il  vous  faut  plaindre 
Voyant  ceux  qu'elle  oublie,  et  les  trois  (qu'elle  nom- 
(Vest  un  aveuglement  i)Our  elle  bien  fatal        [me. 
D'avoir  tant  à  choisir,  et  de  choisir  si  mal. 
.Mille  de  ses  enfants  beaucoup  [)lus  dignes  d'elle 
Pouvaient  Itien  mieux  que  noussoutenir  sa  querelle  ; 
Mais  (juoipie  ce  combat  me  promette  un  cerciu'il. 
La  gloire  de   ce  choix  m'enlle  d'un  juste  orgueil  : 
Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance; 
J'ose  espérer  beaucoup  de  mon  [leii  de  vaillance; 
Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets. 
Je  ne  me  com[>te  point  pour  un  de  vos  sujets. 
Rome  a  trop  cru  de  moi  :  mais  mon  âme  ravie 
Remplira  son  attente  ou  quitti-ra  la  vie. 
Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement  ; 
Ce  noble  désesfioir  périt  malaisément. 
Rome,  quoi  (piil  en  soit,  ne  sera  point  sujette 
Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défait* 

"  CURIACE. 

Hélas  !  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémités,  de  voir  .\lbe  asservie, 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie, 
Et  que  l'unique  bien  où  tendent  ses  désirs 
.S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs  !   [dre? 
Quels  vœux  puis-je  furmer,  et  quel  bonheur  atten- 
De  tous  les  deux  côtés  jai  di-s  pleurs  à  répandre. 
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IJc  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  ! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  chariries; 
La  gloire  qui  le  suit  ne  soutire  point  de  larmes, 
Et  je  le  recevrais  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Rome  et  tout  l'État  perdaient  moins  en  ma  morl. 

CLRIACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à  plaindre  : 
La  gloire  en  est  pour  vous,  et  la  perte  pour  eux  ; 
Il  vous  fait  immortel,  et  les  rend  malheureux; 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  lidèle. 
Mais  Flavian  m'apporte  ici  queh^ue  nouvelle. 

SCÈNE  II 

HORACE,  CURLACE,  FLAVIAN. 

CL'RIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

FLAVIAN. 

J(.'  viens  pour  vous  rapprendre. 

CURIACE. 

Eh  bien,  qui  sont  les  trois? 

FLAVIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

i:i"RIACE. 

Qui? 

FLAVIAN. 

Vous  et  VOS  deux  frères. 
Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères? 
Ce  choix  vous  déplait-il? 

CURIACE. 

Non,  mais  il  me  surprend; 
.li"  m'estimais  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

FLAVIAN. 

l>irai-je  au  diclalour,  dont  l'ordre  ici  m'envoie, 

Oue  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  nuuMie  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

CURIACE. 

Dis-lui  que  l'amitié,  l'alliance  et  l'amour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 
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FLAVIAN.  [mots. 

Contre  eux  !  Ah  !  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de 

CORIACE. 

Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

SCÈNE  III 

HORACE,  CURIACE. 

CURIACE. 

Que  désormais  le  ciel,  les  enfers,  et  la  terre, 
Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  g-uerre  ; 
Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démons,  et  le  sort, 
Préparent  contre  nous  un  g-énéral  effort  : 
Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  sommes. 
Le  sort,  et  les  dénions,  et  les  dieux,  et  les  hommes. 
Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  et  d'horrible,  et  d'affreux. 
L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à 
HORACE.  [tous  deux. 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière  ; 
Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  ; 
Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hors  de  l'ordi-e  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous. 
Et  contre  un  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups, 
D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire, 
Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourraient  le  faire  ; 
Mourir  pour  le  pays  est  un  si  di,£-ne  sort. 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
S'attacher   au  combat  contre  un  autre  soi-même, 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 
Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  soîur, 
Et,  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 
Contre  un  sang  qu'on  voudrait  racheter  de  sa  vie; 
Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous. 
L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  assez  imprimée. 
Pour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée. 

CURIACE. 

\\  est  vrai  que  nos  noms   ne  sauraient  plus  périr. 
L'occasion  est  belle,  il  nous  la  faut  chérir. 
Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare  ; 
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Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare  : 
Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireraient  vanité 
D'aller  par  ce  chemin  à  l'immortalité  : 
A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée, 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 
Pour  moi,  je  l'ose  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir  ; 
Notre  longue  amitié,  l'amour,  ni  l'alliance, 
rs'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance  ; 
t  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effet 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait. 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome  : 
J'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enlîn  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang. 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc, 
Près  d'épouser  la  sœur,  qu'il  faut  tuer  le  frère. 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire. 
Encor  qu'à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  etfarouche.  et  j'en  frémis  dhorreur  : 
J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d'envie 
.Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie, 
.Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébrauler  : 
Jaime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ôlo  : 
Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute. 
Je  rends  grâce  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

HORAl  E. 

Si  vous  n'êtes  Romain,  soyez  digne  de  l'être  ; 
Et  si  vous  m'égalez,  faites-le  mieux  paraître. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté  : 
Et  c'est  mal  de  Ihonneur  entrer  dans  la  carrièn.- 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  est  grand,  il  est  au  plus  haut  point  ; 
Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  point  : 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie. 
J  accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie  ; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étoufier  en  nous  tous  autres  sentiments 
Qui,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose  : 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lieu. 
Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
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Que  j'épousai  la  sœur,  je  combatlrai  le  frère  ; 
Et,  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 
Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 

CCRIACE. 

Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue  ; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'était  pas  connue  ; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  : 
Soutirez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

HORACE. 

Non,  non,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte  ; 

Et,  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte, 

En  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre,  et  résoudre  son  àme 

A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme, 

A  vous  aimer  encor,  si  je  meurs  j)ar  vos  mains,    ' 

Et  prendre  en  son  malheur  des  sentiments  romains. 

SCÈNE  IV 

HORACE,  CCRIACE,   CAMILLE. 

HORACE. 

Avez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace, 
Ma  sœur  ? 

CAMILLE. 

Hélas  !  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 
HORACE.  [sœur  ; 

Armez-vous   de    constance,  et    montrez-vous  ma 
Et  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère. 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
Qui  sert  bien  son  pays,  et  sait  montrer  à  tous, 
Par  sa  haute  vertu  qu'il  est  digne  de  vous. 
Comme  si  je  vivais,  achevez  l'hyménée  ; 
Mais  si  ce   fer  aussi  tranche   sa  destinée. 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement. 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse  ; 
Consumez  avec  lui  toute  cette  faiblesse. 
Querellez  ciel  et  terre,  et  maudissez  le  sort  ; 
Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 

{à  Curiace.) 
Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle. 
Puis  nous  irons  ensemble  où  l'honneur  nous  appelle. 
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SCÈNE  V 

CURIACE,    CAMILLE. 

CAMILLE. 

Iras-tu,  Curiace  ?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plait-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

CURL\CE. 

Hélas  !  je  vois  trop  bien  qu'il  faut  quoi  que  je  fasse, 
Mourir  ou  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horace. 
Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi  ; 
Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi  : 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'estime  ; 
Ma  tlamme   au   désespoir  passe  jusques  au  crime, 
Elle  se  prend  au  ciel,  et  l'ose  quereller. 
Je  vous  plains,  je  me  plains  ;  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 

>ion  ;  je  te  connais  mieux,  tu  veux  que  je  te  prie. 
Et  qu'ainsi  mon  jiouvoir  t'excuse  à  ta  patrie. 
Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 
Albe  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 
Au  Ire  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre  ; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  : 
Ton  nom  ne  peutplus croître,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Souffre  qu'un  autre  aussi  puisse  ennoblir  le  sien. 

cLRiACE.  [tête 

Que  je  soutïre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête, 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu 
Qu'il  aurait  triomphé  si  j'avais  combattu, 
Et  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie  ! 
Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  ; 
Tu  m'a  s  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte, 
Et  vivrai  sans  reproche,  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis  ! 

CURIACE. 

Avant  que  d'être  à  vous  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  le  priver  pour  lui,  toi-même  d'un  beau-frère, 
Ta  sœur  de  son  mari  ! 
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CURTACK. 

Telle  est  notre  misère, 
Le  choix  d'Albe  et  de  Rome  ùte  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  et  de  sœur. 

CAMILLE. 

Tu  pourras  donc,  cruel,  me  présenter  sa  tète. 

Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  ! 

CLRIACE. 

Il  n'y  faut  plus  penser  ;  en  l'état  où  je  suis. 

Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

Vous  en  pleurez,  Camille? 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure  ; 
Et  quand  l'hymen  pour  nous  allume  son  tlambeau, 
Il  l'éteint  de  sa  main  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  me  perte  s'obstine, 
Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 
ccRLxcE.  [cours  1 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  dis- 
Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours  ! 
Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue  ! 
Ma  constance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs, 
Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs  ; 
Je  sens  qu'elle  chancelle  et  défend  mal  la  place. 
Plus  je  suis  votre  amant,  moins  je  suis  Curiace. 
Faible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié. 
Vaincrait-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié  ? 
Allez,  ne  m'aimez  plus,  ne  versez  plus  de  larmes. 
Ou  j'oppose  l'otfense  à  de  si  fortes  armes  : 
Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux. 
Et,  pour  le  mériter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous  : 
Vengez-vous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage  1 
Je  n'ai  plus  d'yeux   pour  vous,  vous  en  avez  pour 
En  faut-il  plus  encor  ?  je  renonce  à  ma  foi.     [moi  ! 

Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime, 
Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime  ? 

CAMILLE. 

Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimerai  mieux  ; 
Oui,  je  te  chérirai,  tout  ingrat  et  perfide, 
Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoi  suis-je  Romaine,  ou  que  n'es-tu  Romain? 
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Je  te  préparerais  des  lauriers  de  ma  main  : 
Je  t'encouragerais,  au  lieu  de  te  distraire  ; 
Et  je  te  traiterais  comme  j'ai  fait  mon  frère. 
Héias  !  j'étais  aveu.ale  en  mes  vœux  aujourd'hui, 
J'en  ai  fait  contre   toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
11  revient  ;  quel  malheur,  si  l'amhur  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  âme  ! 

SCÈNE  YI 

HORACE,  SABINE,  CORIACE,  CAMILLE. 

CUniACE. 

Dieux,  Sahine  le  suit  !  Pour  ébranler  mon  cœur, 
Est-ce  peu  de  Camille  ?  y  joignez-vous  ma  sœur  ? 
Et,  laissant  à  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage. 
L'amenez-vous  ici  chercher  même  avantage  ? 

SABINE. 

Non,  non,  mon  frère,   non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  trop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lâche: 
Rien  doDt  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche: 
Si  ce  malheur  illustre  ébranlait  l'un  de  vous. 
Je  le  désavoûrais  pour  frère  ou  pour  époux. 
Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 
Digne  d'un  tel  époux  ou  digne  d'un  tel  frère  ? 
Je  veux  d'un  coup  si  noble  ôter  l'impiété,^ 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté, 
La  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes  ; 
Enfin,  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 
Du  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  : 
Quand  je  ne  serai  plus,  vous  ne  vous  serez  rien. 
Brisez  votre  alliance,  et  rompez-en  la  chaîne  ; 
Et  puisque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine, 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Albe  le  veut,  et  Rome  ;  il  faut  leur  obéir. 
Qu'un  de  vous  deux  me  tue,  et  que  l'autre  me  venge: 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange. 
Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 
Ou  pour  venger  sa  femme,  ou  pour  venger  sa  sœur. 
Mais,  quoi  ?  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle, 
Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 
Le  zèle  du  pays  vous  défend  de  tels  soins  ; 
Vous  feriez  peu  pour  lui  si  vous  vous  étiez  moins  : 
11  lui  faut,  et  sans  haine,   immoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  ; 
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Commencez  par  sa  sœur  à  répandre  son  sang-, 
Commencez  par  sa  femme  à  lui  percer  le  flanc, 
Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 
Cn  di^ne  sacrifice  à  vos  chères  patries  : 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux. 
Vous  d'Albe,  vous  de  Rome,  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  !  me  réservez-vous  à  voir  une  victoire 
Où,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire. 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang-  que  j'aurai  tant  chéri  ? 
Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  àme, 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme, 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 
Non,  non,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
Ma  mort   le  préviendra,  de  qui  que  je  l'obtienne  ; 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc,  qui  vous  retient?  Allez,  cœurs  inhumains, 
J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos  mains  ; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées, 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées  ; 
Et,  malgré  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

HORACE. 

0  ma  femme  ! 

CURIACE. 

G  ma  sœur  ! 

CAMILLE.  . 

Courage  !  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vous  poussez  des  soupirs  !  vos  visag-es  pâlissent  ! 
Quelle  peurvoussaisit?  Sont-ce  là  cesg-rands cœurs. 
Ces  héros  qu'AlbeetRome  ont  pris  pour  défenseurs? 

HORACE. 

Que  t'ai-je  fait,  Sabine?  et  quelle  est  mon  ofi"ense. 
Qui  t'oblig-e  à  chercher  une  telle  vengeance  ? 
Que  t'a  fait  mon  honneur  ?  et  par  quel  droit  viens- 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ?  [tu 

Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  étonnée, 
Et  me  laisse  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  en  un  éti'ange  [loint  ; 
Aime  assez  ton  mari  pour  n'en  triompher  point. 
Va-t'en,  et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse  ; 
La  dispute  déjà  m'en  est  assez  honteuse. 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 
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SABINE. 

Va,  cesse  de  me  craindre  ;  ou  vient  à  ton  secours. 

SCÈNE   VII 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

LE   VIEIL    HORACE. 

Qu'est-ce  ci,  mes  enfants?  écoutez-vous  vos  flammes? 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 
Prêts  à  verser  du  sang,  regardez-vous  des  pleurs  ? 
Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 
Leurs  plaintesont  pour  vous  trop  d'art  etdetendres- 
Elles  vous  feraient  part  enfin  de  leur  faiblesse,  [se; 
Et  ce  n'est  qu'en   fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups, 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux,  ils  sont  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  etforts  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre  ; 
Et  si  notre  faiblesse  ébranlait  leur  honneur, 
Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 
Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  faibles  armes. 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir  : 
Tigres,  allez  combattre,  et  nous,  allons  mourir. 

SCÈNE   VIII 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE. 

HORACE. 

Mon  père,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent. 
Et,  de  grâce,  empêchez  surtout  qu'elles  ne  sortent. 
Leur  amour  importun  viendrait  avec  éclat 
Par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat; 
Et  ce  qu'elles  nous  sont  ferait  qu'avec  justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice  ; 
L'honneur  d'un  si  beau  choix  serait  trop  acheté. 
Si  l'on  nous  soupçonnait  de  quelque  lâcheté 

LE  VIEIL  HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez,  vos  frères  vous  attendent; 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

CURIACE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quels  compliments... 
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LE  VIKIL  HORACE. 

Ah  !  n'attendrissez  point  ici  mes  sentiments  ; 
Pour  vous  encoura^rer  ma  voix  manque  de  termes; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes; 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 


ACTE   TROISIEME 

SCÈXE  I 

SABINE. 

Prenons  parti,  mon  âme,  en  de  telles  disgrâces; 
Soyons  femme  d'Horace,  ou  sœur  des  Curiaces  ; 
Cessons  de  partager  ces  inutiles  soins  ;         [moins. 
Souhaitons   quelque    chose   et  craignons  un   peu 
Mais,  las!  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 
Quel  ennemi  choisir   d'un  époux  ou  d'un  frère  ? 
La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux. 
Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 
Sur  leurs  hauts senlimentsrégions plutôt  les  nôtres; 
Soyons  femme  de  l'un  ensemhleet  sœur  des  autres  : 
Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien; 
Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 
La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle, 
Qu'il  en  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 
N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains  : 
Songeons  pour  quelle   cause,   et  non  par  quelles 

[mains; 
Revoyons  les  vainqueurs  sans  penser  qu'à  la  gloire 
Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire  ; 
Et  sans  considérer  aux  dépens  de  quel  sang 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang, 
Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : 
En  l'une  je  suis  femme,  en  l'autre  je  suis  fille  ; 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens. 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 
J  ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie. 
Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur, 

5. 
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Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  hor- 
Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière,  [reur. 
Vain  effort  de  mon  àme,  impuissante  lumière, 
De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m  éblouir, 
Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  t'évanouir  ! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres, 
Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus 

''  [sombres, 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de^  clarté 
Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité. 
Tu  charmais  trop  ma  peine,  et  le  ciel  qui  s  en  fâche, 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 
Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m'ôlent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux. 
Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose. 
Je  songe  par  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause, 
Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang 
Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 
La  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  aine  ; 
En  l'une  je  suis  fille,  en  l'autre  je  suis  femme, 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 
C'est  là  donc  cette  paix  que  j'ai  tant  souhaitée  . 
Trop  favorables  dieux,  vous  m'avez  écoutée . 
Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez, 
.Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés  / 
Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'offense. 
Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence  .' 

SCÈNE    II 

SABLNE,    JULIE. 

SABINE. 

En  est-ce  fait,  Julie  ?  Et  que  m'apportez-vous  ? 
Est-ce  la  mort  d'un  frère,  ou  celle  d'un  époux  .' 
Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  .' 
Et  m'enviant  l'horreur  que  j'aurais  des  vainqueurs, 
'    Pour  tous  tant   qu'ils  étaient  demande-t-il   mes 
JULIE.  [pleurs  ? 

Quoi  !  ce  qui  s'est  passé,  vous  l'ignorez  encore  ? 

SABINE. 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore  ? 
Et  ne  savez-vous  point  que  de  cette  maison 


ACTE    III,   SCÈNE   II.  83 

Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  fait  une  prison  ? 
Julie,  on  nous  enferme;  on  a  peur  de  nos  larmes; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes, 
Et,  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié. 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

JULIE. 

11  n'était  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle  ; 
Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstacle. 
Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer. 
On  a  dans  les  deux  camps  entendu  murmurer  : 
A  voir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proches. 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches. 
L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d'horreur, 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur  ; 
Tel  porte  jusqu'aux  cieux  leur  vertu  sans  égale, 
Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 
Ces  divers  sentiments  n'ont  pourtant  qu'une  voix  ; 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tous  détestent  leur  choix; 
Et  ne  pouvant  souffrir  un  combat  si  barbare, 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

S.VDINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  grands  dieux,  qui  m'exau- 
JLLIE.  [cez! 

Vous  n'êtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  pensez  : 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre  ; 
Mais  il  vous  reste  encore  assez  de  ([uoi  vous  plaindre. 
En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir  ; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  ; 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse, 
Et  charme  tellement  leur  àme  ambitieuse, 
Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux, 
Et  prennent  pour  atïront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renommée  ; 
Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée, 
Etmourront  parles  mains  qui  leurfont  d'autres  lois. 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel 
SABINE.  [choix. 

Quoi!  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obstinent! 

JL'LIE. 

Oui;  maisd'autrecôté  lesdeux camps  se  mutinent. 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  poussés  en  même  temps 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattants. 
La  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée, 
Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  voix  mal  écoutée. 
Le  roi  même  s'étonne  ;  et  pour  dernier  eÛ'ort  : 
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«  Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord, 
»  Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 
»  Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  hontes  agrée. 
»  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 
))  Lorsqu'en  unsacrifice  il  nous  l'aurontfait  voir?  » 
]!  se  tait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes  ; 
Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes  ; 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  respecte  encor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle  ; 
Et,  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule, 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fit  une  loi, 
Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

SABINE.  [mes  ; 

Les  dieux  n'avoîiront  point  un  combat  plein  de  cri- 
.l'en  espère  beaucoup,  puisqu'il  est  dilféré, 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré. 

SCÈNE    III 

CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

.Ma  sœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s'il  faut  la  nommer  telle  ;   - 
On  l'a  dite  à  mon  père,  et  j'étais  avec  lui  ; 
Mais  je  n'en  conçois  rien  qui  tlatte  mon  ennui  : 
Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes; 
Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes; 
Et  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  espérer. 
C'est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE. 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt,  ma  sœur,  qu'en  vain  on  les  consulte. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix  ; 
Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix  ; 
Ils  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages, 
Que  dans  l'âme  des  rois,  .leurs  vivantes  images, 
De  qui  l'indépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JLLIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  vous  former  des  obstacles 
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Que  de  tfiercher  leurs  voix  ailleurs  qu'en  leurs  ora- 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu,  [clés  ; 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAMILLE. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  ; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'en- 
Et,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt,     [tendre  ; 
Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'est. 

SABINE. 

Sur  ce  qu'il  fait  pour  nous  prenons  plusd'assurance, 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras, 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas  : 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie  ; 
Et  lorsqu'elle  descend,  son  refus  la  renvoie. 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements, 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 
Modérez  vos  frayeurs  ;  j'espère  qu'à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour. 
Et  que  nous  n'emploirons  la  lin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée. 

SABINE. 

J'ose  encor  l'espérer. 

CAMILLE. 

Moi,  je  n'espère  rien. 

JULIE. 

L'effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCÈNE    IV 

SABINE,  C.IMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme  : 
Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  votre  àme. 
Que  feriez-vous,  ma  sœur,  au  point  où  je  me  vois. 
Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  dois. 
Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  maux  pareils  aux  miens,  et  des  pertes  égales  ? 

CAMILLE. 

•Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  ; 
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Chacun  voit  ceux  d'auliui  d'un  autre  œi4  que  les 

[siens  ; 
Mais,  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  nie  plonge, 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. 
La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  époux  ; 
L'hymen  qui  nous  attache  à  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  si  différents. 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents  : 
Mais  si  près  d'un  hymen,  l'amant  que  donne  un  père 
Nous  est  moins   qu'un   époux,  et  non  pas  moins 

[qu'un  frère  ; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus. 
Notre  choix  impossible,  et  nos  vœux  confondus. 
Ainsi,  ma  sœur,  du  nioinsvous  avezdansvosplaintes 
Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes  ; 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter. 
sABiXK.  [tre, 

Quand  il  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'au- 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 
Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  diffë- 

[rents. 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents  : 
L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères  ; 
Pour  aimer  un  mari,  l'on  ne  hait  pas  ses  frères  ; 
La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits  ; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
Aussi  bien  qu'un  époux  il  s  sont  d'autres  nous  mêmes  ; 
Ettousmâux  sont  pareils  alors  qu'ilssontextrêmes: 
Mais  l'amantquivous  charme  etpour  qui  vous  brûlez 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez  ; 
Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 
En  fait  assez  souvent  passer  la  lantaisie. 
Ce  que  peut  le  caprice,  osez-le  par  raison. 
Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 
C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 
Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter 
Seule,  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter  ; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vosplain- 
Oùportervossouhaits, etterminer  vos  craintes,  [tes, 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais  : 
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Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  «juand  il   commenœ  à  naître, 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître, 
Et  que  l'aveu  d'un  père,  engageant  notre  foi, 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi  : 
Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force  ; 
Et  quand  l'àme  une  fois  a  goûté  son  amorce, 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut, 
Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  ({ue  ce  qu'il  veut  : 
Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 

SCÈNE    V 

LE  VIEIL  HORACE,  SABLNE,  CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheuses  nouvelles, 
Mes  (illes  ;  mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  saurait  longtemps  dissimuler  : 
Vos  frères  sont  aux  mains,  les  dieux  ainsi  l'ordon- 
SABiNE.  [nent. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étonnent  ; 
Et  je  m'imaginais  dans  la  divinité 
Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bonté. 
Ne  vous  consolez  point  :  contre  tant  d'infortune 
La  pitié  parle  en  vain,  la  raison  importune. 
Nous  avons  en  nos  mains  la  iin  de  nos  douleurs. 
Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  mallieurs. 
Nous  pourrions  aisément  faire  en  votre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance  ; 
Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté, 
L'atfecter  au  dehors,  c'est,une  lâcheté  ; 
L'usage  d'un  tel  art,  nous  le  laissons  aux  hommes, 
Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 
Nous  ne   demandons  pas  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisse  à  notre  exemple  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; 
Voyez  couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes  ; 
Enfin,  pour  toute  grâce,  en  de  tels  déplaisirs, 
Gardez  votre  constance  ;  et  souffrez  nos  soupirs. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vousvoisrépandre. 
Je  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre. 
Et  céderais  peut-être  à  de  si  rudes  coups. 
Si  je  prenais  ici  même  intérêt  que  vous  : 
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Non  qu'Albe  pur  son  choix  m'ait  fait  haïr  vos  frères, 

Tous  troismesont  encor  des  personnesbien  chères. 

Mais  enfin  l'amilié  n'est  pas  du  même  rang-, 

Et  n'a  point  les  efl'ets  de  l'amour  ni  du  sang  ; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmentfï 

Sabine  comme  sœur,  Camille  comme  amante  : 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 

Et  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  fils. 

Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie  ; 

Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie  ; 

Et  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié, 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  faiblesse  ils  lavaient  mendiée, 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée, 

Ma  main  bientôt  sur  eux   m'eût  vengé  hautement 

De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement. 

Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres. 

Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix, 

Albe  serait  réduite  à  faire  un  autre  choix  ; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces 

Sans   voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  romain  : 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose  ; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  esprit  se  repose  : 

11  s'arme  en  ce  besoin  de  générosité, 

Et  du  bonheur  public  fait  sa  félicité. 

Tâchez  d'en  faire  autant  pour  soulager  vos  peines. 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous,  l'êtes  devenue,  et  vous,  l'êtes  encor  ; 

Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 

Rome  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre. 

Et  que,  tout   l'univers  tremblant  dessous  ses  lois. 

Ce  grand   nom  deviendra  l'ambition  des  rois  : 

Les  dieux  à  notre  Énée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈ.XE    VI 

LE  VIEIL  HORACE,  SABLNE,  CAMILLE,  JULIE. 

LE  VIEIL   HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire  ? 
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JILIK. 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  effets. 
Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits  ; 
Des  trois  les  deux  sont  morts,  son  époux  seul  vous 

LE  VIEIL    HORACE.  [rCStC. 

0  d'un  triste  combat  etfet  vraiment  funeste  ! 
Rome  est  sujette  d'Abe,  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir  ! 
Non,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  trompe,  Julie  ; 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  : 
Jeconnaismieux  mon  sang,  lisait  mieux  son  devoir. 

JLLIE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi,  l'ont  pu  voir. 
11  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères  ; 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Près  d'être  enfermé  d'eux  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Et  nos  soldats  traliis  ne  l'ont  point  achevé  ! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite 

JL'LIE. 

Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE. 

0  mes  frères  ! 

LE  VIEIL  HORACE. 

Tout  beau,  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux  ; 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu. 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu. 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince, 
Ni  d'un  État  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race, 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu'il  mourût, 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 
N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eût  été  du  moins   un  peu  plus  tard  sujette  ; 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris, 
Et  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
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Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie, 
Chaque  iroutte  épargnée  a  sr  gloire  flétrie  ; 
Chaque   instant  de   sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours,  et  ma  juste  colère. 
Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  père, 
Saura  bien  faire  voir,  dans  sa  punition. 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

SABINE. 

Écoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses, 
Et  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureuses. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sabine,  votre  cœur  se  console  aisément  ; 
Nos  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  faiblement. 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  misères  ; 
Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères  : 
Si  nous  sommes  sujets,  c'est  de  votre  pays  : 
Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  tra- 
Et  voyant  le  haut  pointoùleur  gloire  se  monte,  [his; 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous  : 
Vos  pleurs  en   sa  faveur  sont  de  faibles  défenses  ; 
J'atteste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances, 
Qu'avant  ce  jour  fini,  cesmains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

SABINE. 

Suivons-le  promptement,  la  colère  l'emporte. 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la 

[sorte  ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents  ? 


ACTE    QUATRIEME 

SCÈNE   I 

LE  VIEIL  HORACE,   C.VMILLE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme  ; 
Qu'il  me  fuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme 
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Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux, 
11  n"a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  derechef  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  père,  prenez  un  plus  doux  sentiment  ; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement  ; 
Et  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée, 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 
Camille,  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable  ; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point, 
Succombe  sous  la  force,  et  ne  lui  cède  point. 
Taisez-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valère. 

SCÈNE  II 

LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 

VALÈRE. 

Envoyé  par  le  roi  pour  consoler  un  père, 
Et  pour  lui  témoigner... 

LE  VIEIL  HORACE. 

N'en  prenez  aucun  soin  : 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin  ; 
Et  j'aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d'infamie 
Ceux  que  vient  de  m'ûter  une  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'hon- 
II  me  suffit.  '  [neur  ; 

VALÈRE. 

Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur  ; 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Que  n'a-t-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace  ! 

VALÈRE. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait. 

LE  VIEIL    HORACE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

VALÈRE. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite  ? 

LE  VIEIL    HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez  vous  en  sa  fuite  ? 
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VALÈRE. 

La  fuite  est  glorieuse  en  celte  occasion. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion. 
Certes,  Texemple  est  rare  et  digne  de  mémoire 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire. 

VALÈRE. 

Quelle  confusion,  et  quelle  honte  à  vous 
D'avoir  produit  un  lils  qui  nous  conserve  tous, 
Qui  fait  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  as- 

LE    VIEIL    HORACE.  [pire  ? 

Quelshonneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin, 
Lorsque  Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin  ? 

VALÈRE. 

Que  parlez-vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire  ? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire  ? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'Etat. 

VALÈRE. 

Oui,  s'il  eût  en  fuyant  terminé  le  combat  ; 

Mais  on  a  bientôt  vu  qu'il  ne  fuyait  qu'en  liomme 

Qui  savait  ménager  l'avantage  de  Rome. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Qui,  Rome  donc  triomphe  ! 

VALÈRE. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 
Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés,  et  lui  seul  sans  blessure, 
Trop  faible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun 
il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux  ;  [d'eux, 
Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cetteprompteruse 
Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 
Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé. 
Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé  ; 
Leur    ardeur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite  ; 
Mais  leur  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace,  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés. 
Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi-domptés  : 
Il  attend  le  premier,  et  c'était  votre  gendre. 
L'autre,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendre, 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paraître  un  grand  cœur. 
Le  sang  (£u'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur,    [traire, 
Albe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  con- 
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Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  : 
11  se  liàte  et  s'épuise  en  eil'orts  superflus  ; 
11  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 

CAMILLE. 

Hélas  ! 

VALÈRE. 

Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  sa  place, 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horace  : 
Son  courage  sans  force  est  un  débile  appui  ; 
Voulant  venger  son  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 
Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever. 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  encor  braver; 
«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mànesdemesfrères, 
»  Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 
»  C'est  à  ses  intérêts  c^ue  je  vais  l'immoler,  » 
Dit-il  ;  et  tout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entre  eux  deux  n'était  pas  incertaine  ; 
L'Albain  percé  de  coups  ne  se  traînait  qu'à  peine, 
Et,  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel, 
11  semblait  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  : 
Aussi  le  reçoit-il,  peu  s'en  faut,  sans  défense, 
Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance. 

LE  VIEIL  HORACE. 

0  mon  fils  !  ô  ma  joie  !  ù  l'honneur  de  nos  jours  ! 
0  d'un  État  penchant  l'inespéré  secours  ! 
Yertu  digne  de  Rome,  et  sang  digne  d'Horace  ! 
Appui  de  ton  pays,  et  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrassemenls 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si  faux  sentiments  ? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse  ? 

VALÈRE. 

Vos  caresses  bientôt  pourront  se  déployer  ; 
Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer. 
Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 
D'un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare  ; 
Aujourd'hui  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  desimpie  vœux. 
C'est  où  le  roi  le  mène,  et  tandis  il  m'envoie 
Faire  office  vers  vous  de  douleur  et  de  joie  ; 
Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui  ; 
11  y  viendra  lui-même,   et  peut-être  aujourd'hui  : 
Il  croit  mal  reconnaître  une  vertu  si  pure, 
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Si  de  sa  propre  ])ouche  il  ne  vous  en  assure, 

S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'Étal. 

LE  VIEIL  HORACE. 

De  tels  remercîments  ont  pour  moi  trop  d'éclat. 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
Du  service  d'un  fils  et  du  sang  des  deux  autres. 

VALÈRE. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi  ; 
Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 
Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  ])lait  de  vous 
Au-dessous  du  mérite  et  du  fils  et  du  père,     [faire 
Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentiments 
La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements, 
Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  ])Ourson  service. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  Jjon  office. 


SCENE    III 

LE  VIEIL  HORACE,   CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  despleurs, 
Il  sied  mal  d'en  verser  où  l'on  voit  tant  d'honneurs  : 
On  pleure  injustement  des  partes  domestiques, 
Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 
Rome    triomphe  d'Albe,  et  c'est   assez  pour  nous  : 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
En  la  mort  d'un  aman  t  vous  ne  perdez  qu'un  homme. 
Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome  ; 
Après  cette  victoire,  il  n'est  ]>oint  de  Romain. 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 
11  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle. 
Ce  coup  sera  sans  doute  assez  dure  pour  elle, 
Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Luidonnerontdes  pleursbien  plus  justes  qu'à  vous; 
Mais  j'espère    aisément  en  dissiper  l'orage. 
Et  qu'un  peu  de  prudence  aidanlson  grand  courage 
Fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cœur 
Le    généreux   amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
.Cependant  étouffez  celle  lâche  tristesse  ; 
Recevez-le,    s'il  vient,   avec  moins  de  faiblesse  ; 
Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  sang. 
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SCÈNE    IV 

CAMILLE. 

Oui,  je  lui  ferai  voir,  par  d'infaillibles  marques, 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tyrans 
Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 
Tu  blâmes  ma  douleur,   tu  l'oses  nommer  lâche  ; 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche, 
Impitoyable  père,   et  par  un  juste  effort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverses  ? 
Qui  fût  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  cruel, 
Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vit-on  jamais  une  âme  en  un  jour  plus  atteinte, 
De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte, 
Asservie  en  esclave  à  plus  d'événements. 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changements  ? 
Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille  ; 
La  paix  calme  l'elfroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant  ; 
Ce  choix  me  désespère,  et  tous  le  désavouent. 
La  partie  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent  ; 
Rome  semble  vaincue,  et  seul  des  trois  Albains, 
Curiace  en  mon  sang  n'a  point  trempé  ses  mains, 
0  dieux  1  sentais-je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 
Et  me  tlattais-je  trop  quand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  àme  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle  ; 
Son  rival  me  l'apprend,  et,  faisant  à  mes  yeux 
D'un  triste  succès  le  récit  odieux. 
Il  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte, 
Que  le  bonheurpublic  fait  bien  moins  que  ma  perte, 
Et,  bâtissant  en  l'air  sur  le  malheur  d'autrui, 
Aussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 
Mais  ce  n'est  rien   encore  au  prix  de  qui  reste  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste. 
11  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur; 
Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur, 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime, 
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Se  plaindre   est  une  honte,  et  soupirer  un  crime  ; 

Leur  brutale  vertu  veut  (|u'on  s'eslime heureux, 

Et  si  l'on  n'est  barbare  on  n'est  point  .généreux. 

Dégénérons,   mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père  ; 

Soyons  indigne  soeur  d'un  si  généreux  frère  : 

(i'est  gloire  de  passer  [tour  un  cœur  abattu, 

Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 

Éclatez,  mes  douleurs;  à  quoi  bon  vous  contraindre? 

Quandonatoutperdu,(jue  saurait-on pluscraindre? 

Pour  ce  cruel  vain([ueur  n'ayez  point  de  respect  ; 

Loin  d'éviter  ses  yeux,  croissez  à  son  aspect  ; 

Offensez  sa  victoire,  irritez  sa  colère, 

Et  prenez,  s'il  se  peut,  plaisir  à  lui  déplaire. 

Il  vient  ;  préparons-nous  à  montrer  constamment 

Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 


SCENE  V 
HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

(P)'ocule  porte  en  sa  main  les  trois  épée?  des  Curiaces.) 

HOUACE. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  (jui  venge  nos  deux  frères, 
Le  bras  (piiroinfttle  couis  denosdestinsconlraires, 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe  ;  enfui  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  Etats; 
Vois  ces  marquesd'honneur,cestémoinsdemagloi- 
Et  rends  ce([ue  lu  dois  à  l'heur  de  ma  victoire,  [re, 

C.AMILLK. 

Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

HuRACK 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits. 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  troj)  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes; 
Quand  la  perte  est  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdue. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  répandu, 
Je  cé^serai  pour  eux  de  paraître  affligée. 
Et  j'oublîrai  leur  mort  (|ue  vous  avez  vengée; 
Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment  ? 

HORACE. 

Que  dis-tu,  malheureuse? 
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CAMILI.K. 

0  mon  cher  Curiace! 

HORACE. 

0  d'une  indigne  .sa}ur  insu|t|)Orlahle  audace  ! 
Diin  ciuienii  piildir  dont  j<*  reviens  vaiin|ueiir 
Lcnonie-stdansta  lioiii'lit'  ctrainotir  dans  Ion  oœuri 
Ton  ardeur  ciiniim-lle  à  la  veng-cance  aspire! 
Ta  Ijouche  la  dtinandf,  et  Ion  eu'ur  la  resfiire! 
Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  les  désirs. 
Ne  me  lais  plus  rougii'  d'enlr-ndre   les   soupirs  : 
Tes  llamrnes  désormais  doivent  étic  étoiiflées, 
lîaniiis-les  de  ton  àmt',  et  songe  à  mes  tiopliées; 
(Ju'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

C.AMILLK. 

Donne-nmi  done,  liarhare,  un  co'ur  comme  le  tien  : 
l.t  si  tu  vt'ux  rnlin  <pie  je  l'ouvre  mon    àmc, 
Itciids  moi  mon  (liniace,  ou  laisst-agir  ma  llammc: 
Ma  joie  et   mes  doulr-ur  dépciidaitMil  de  son  sort  ; 
Ji'  l'adorais  vivant,  et  jf  If  plt-int'  mort. 

Ne  clu  irlie  plus  ta  so-ur  où  tu  l'avais  laissée  ; 
Tu  ne  icvois  en  moi  (pi'une  amante  olFensée, 
(Jui,  comme  une  furie  altai-liée  à  tes  pas, 
rigre  altéré  de  sang,  (jui  me  défends  les  larmes, 
Uni  veuxtjuedans  sa  mort  jetrouve  encor  descliai- 
Te  veut  incessamment  leproclier  son  trépas,  [mes, 
Kt  (pie  jusipies  au  ciel  élevant  tes  e.\|iloits, 
.Moi-même  je  le  lue  une  seconde  fois  ! 
Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  la  vie, 
Hue  lu  lombes  au  |ioinl  de  me  jiorler  envie  1 
\'A  loi  l»ieiilôt  souiller  par  (jueNpu'  lâcheté 
(k-tle  gloire  si  chère  à  la  hrulalilé  ! 

UOHACE. 

0  ciel  1  qui  vil  jamais  une  pai'eille  rage  ! 
(>rois-lu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage, 
Que  je  souille  eji  mon  sang  cemorleldéshoiineui? 
Aime,   ainu'  celle  mort  qui  fait  notre  honlieui-, 
Kt  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homm^i 
Ce  que  doit  la  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

CAMILLK. 

Home,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Home,  àqui  vienllon  liras  di/mnolermon  amant! 
Home,  (|ui  t'a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Home  enlin,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ! 
l*uissent  tous  ses  voisins  ensembleconjurés 
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Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 
Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie; 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  ! 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ; 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  pou- 
voir le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir,  [dre, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  ! 
HORACE,  mettant  Vépée  à  la  main,  et  poursuivant 
sa  sœur  qui  s'enfuit. 
C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place  : 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  ! 
CAMILLE,  blessée,  derrière  le  théâtre. 
Âh,  traître  ! 

HORACE,  revenant  sur  le  théâtre. 

Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain  ! 

SCÈNE    VI 

HORACE,    PROCULE. 

PROCULE. 

Que  venez-vous  de  faire  ? 

HORACE. 

Un  acte  de  justice  ; 
.\]n  semblable  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCULE. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

HORACE. 

ISe  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  sang  etma  soïur, 
Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  tîlle  : 
Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  famille  ; 
Des  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  ]>lus  permis  ; 
De  ses  plus  chers  parents  il  fait  ses  ennemis  ; 
Le  san?  même  les  arme  en  haine  de  son  crime. 
La  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  légitime  ; 
Et  ce  souhait  impie,  encore  qu'impuissant, 
Est  un  monstre  qu'il  faut  étouffer  en  naissant. 
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SCÈNE  VII 

SABINE,  HORACE,  PROCULE. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère  ? 
Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père. 
Viens  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  si  doux  ; 
Ou,  si  tu  n'es  pas  las  de  tes  généreux  coups, 
Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigue,  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur  ; 
Joins  Sabine  à  Camille,  et  ta  femme  à  ta  sœur  ; 
Nos  crimes  sont  pareils,  ainsi  que  nos  misères  ; 
Je  soupire  comme  elle,  et  déplore  mes  frères  : 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois, 
Qu'elle  n'en  pleurait  qu'un,  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  son  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

Sèche  tes  pleurs,   Sabine,   ou  le.^^  cache  à  ma  vue. 
Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié. 
Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 
Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  tlamme 
Ne  nous  laisse  à  nous  deux  qu'un  penser  et  qu'une 
C'est  à  toi  d'élever  tes  sentiments  aux  miens,  [âme, 
Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens. 
Je  t'aime,  et  je  connais  la  douleur  qui  te  presse  ; 
Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblesse. 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller. 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie. 
Que  je  te  plaise  mieux  couvert  d'une  infamie  ? 
Sois  plus  femme  que  sœur,   et  te  réglant  sur  moi. 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

SABINE. 

Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites. 
J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir, 
Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir  ; 
Mais  enfin,  je  renonce  à  la  vertu  romaine. 
Si,  pour  la  posséder,  je  dois  être  inhumaine. 
Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur. 
Prenons  part  en  public  aux  victoires  publiques, 
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Pleurons  dans  la  maisonnosmalheiirsdomestiques, 
Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous, 
Quand  nous  vovons  des  maux  qui  ne  sont  que  pour 

[nous. 
Pourquoi  veux-tu,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte? 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte, 
Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  !  ces  lâches  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours? 
Mon  crime  redoublé  n"émeut  point  ta  colère  ? 
Que  Camille  est  heureuse  !   elle  a  pu  te  déplaire  ; 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu, 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse. 
Écoute  la  pitié  si  ta  colère  cesse  ; 
Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  tels  malheurs, 
A  punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  :       ^ 
Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  supplice; 
Qu'elle  soit  un  eifet  d'amour  ou  de  justice. 
N'importe  ;  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  de  doux, 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux. 

HORACE. 

Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  âmes. 
Et  de  se  plaire  à  voir  de  si  faibles  vaincpieurs 
Régner  si  puissamment  sur  les  plus  iu)bles  cœurs! 
A  quel  [)oint  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 
Rien  ne  la  saurait  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  suis  point,  ou  retiens  tes  soupirs. 

sABiNK,  seule. 
G  colère,  ô  pitié,  sourdes  à  mes  désirs, 
Vous  négligez  mon  crime,  et  ma  douleur  vous  lasse, 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice,  ni  grâce  ! 
Allons  par  nos  pleurs  faire  encore  un  effort, 
Et  n'employons  après  que  nous  à  noire  mort. 
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ACTE    CINQUIÈME 

SCÈ.NE    I 

LE  viEL  HORACE,  HORACE. 

LE  VIEIL  HOR.VCE. 

Retirons  nos  regards  de   cet  objet  funeste, 
Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 
Quand  la  gloirenous  enfle,  il  saitbien  commeilfaut 
Confondre  notre  orgueil  \[m  s'élève  trop  haut  : 
Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse  ; 
11  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  faiblesse. 
Et  rarement  accorde  à  notre  ambition 
L'entier  et  pur  honneur  d'une  i>onne  action. 
Je  ne  [dains  point  (Camille  ;  elle  était  criminelle  ; 
Je  me  tiens  pi  us  à  plaindre,  et  je  le  plains  pi  us  qu'elle 
Moi,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain 
Toi,  d'avoir  par  sa  mort  déshonoré  ta  main. 
Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte  ; 
Mais  tu  jtouvais,  mon  lils,  t'en  épargner  la  honte  ; 
Son  crime,  quoi(^ue  énorme  et  digne  du  trépas. 
Était  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

HORACE. 

Disposez  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  maître; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Si  dans  vos  sentiments  mon  zèle  est  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel. 
Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 
Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 
Ma  main  n'a  pu  souifrir  de  crime  en  votre  race  ; 
ISe  soutirez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  ; 
Son  amour  doit  se  taire  où  tout  excuse  est  nulle  ; 
Lui-même  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule  ; 
Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il   ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  [tas. 

LE  VIEIL  HORACE. 

H  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême  ; 
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11  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même  ; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir, 

Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  : 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient,  je  vois  entrer  ses  gardes. 

SCÈNE   II 

TULLE,  VALÈRE,  le  vieil  HORACE, 

HORACE,    TROUPE   DE   GARDES. 
LE  VIEIL  HORACE. 

Ah,  sire  !  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour  moi  ; 
Ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi  : 
Permettez  qu'à  genoux... 

TULLE. 

Non,  levez-vous,  mon  père. 
Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  taire. 
Un  si  rare  service  et  si  fort  important 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 

{mo}itrant  Valère) 
Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage  ; 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutais  pas, 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas, 
Et  que,  déjà  votre  âme  étant  trop  résolue. 
Ma  consolation  vous  serait  supertlue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur, 
Et  que  son  trop   d'amour  pour  la  cause  publique, 
Par  ses  mains,  à  son  père  ôte  une  fille  unique. 
Ce  coup  est  un  peu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort  ; 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sire,  avec  déplai&ir,  mais  avec  patience. 

TULLE. 

C'est  l'effet  vertueux  de  notre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 
Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède, 
Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compassion 
Quelque  soulagement  pour  votre  aftliction. 
Ainsi  que  voire  mal  sachez  qu'elle  est  extrême, 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 
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VALÈRE. 

Sire,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 

Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois, 

Et  que  rÉtat  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  les  vertus,  des  peines  pour  les  crimes, 

Soutirez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 

Souffrez... 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi  !  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  supplice  ? 

TLLLE. 

Permettez  c[u'il  achève,  et  je  ferai  justice  : 
J'aime  à  la  rendre  à  tous,  à  toute  heure,  en  tout  lieu: 
C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu  ; 
Et  c'est  dont  je  vous  plains  qu'après  un  tel  service 
Ou  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

VALÈRE. 

Souft'rez  donc,  ô  grand  roi,  le  plus  juste  des  rois, 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix, 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent; 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits  les  méritent: 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer  ; 
Nous  sommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer  : 
Mais,  puisqued'un  telcrimeil  s'est  montré  capable. 
Qu'il  trionipheen  vainqueur,  etpérisseen  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains, 
Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains  ; 
11  y  va  de  la  perle  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avait  un  cours  si  sanglant,  si  funeste. 
Et  les  nœuds  de  l'hymen,  durant  nos  bons  destins, 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins, 
Qu'il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire  [re, 
N'intéresse  en  la  mort  d'un  grand  ou  d'unbeau-frè- 
Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelqups  pleurs. 
Dans  le  bonheur  public,  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'est  offenser  Rome,   et  que  l'heur  de  ses  armes 
L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur. 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur, 
Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 
Que  la  mort  d'un  amantjette  au  cœur  d'une  amante, 
Quand,  près  d'être  éclairés  du  nuptial  tlambeau, 
Elle  voit  avec  lui  son  espoir  au  tombeau  ? 
Faisant  triompher  Rome,  il  se  l'est  asservie  : 
Il  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie  ; 
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Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 
Qu'autant  qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrais  ajouter  aux  intérêts  de  Rome, 
Combien  un  pareil  coup  est  indigne  d'un  homme  : 
Je  pourrais  demander  qu'on  mit  devant  vos  yeux 
Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  : 
Vous  verriez  un   beau  sang  pour  accuser  sa  rage. 
D'un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  : 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir  ; 
Son  âge  et  sa  beauté  vous  i)ourraient  émouvoir  : 
Maisje  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'artifice. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrifice  ; 
Pensez-vous  que  les  dieux  vengeurs  des  innocents, 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens  ? 
Sur  vous  ce  sacrilège  attirerait  sa  peine  ; 
Ne  le  considérez  qu'en  objet  de  leur  haine 
Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ces  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Rome  a  plus  fait  que  son  bras, 
Puisque  ces  mêmes  dieux,  auteurs  de  sa  victoire, 
Ont  jjermis  qu'aussitôt  il  en  souillât  la  gloire, 
Et  qu'un  si   grand  courage,  après  ce  noble  effort. 
Fût  digne  en  même  jour  de  triomphe  et  de  mort. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 
En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide  ; 
La  suite  en  est  à  ci-aindre,    et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  sa  main,  et  redoutez  les  dieux. 

TULLE. 

Défendez- vous,  Horace. 

HORACE. 

A  quoi  l)on  me  défendre? 
Vous  savez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre  ; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 
Sire,  on  se  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roi  ; 
Et  le  plus  innocent  devient  souvent  coupable. 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  parait  condamnable. 
Cest  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser. 
Notre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer  ; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispose, 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  prêt  d'obéir  : 
D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  liaïr. 
Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valère 
Qu'en  amant  de  la  sœiir  il  accuse  le  frère  : 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui  : 
11  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui. 
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Un  seul  point  entre  nous  met  celte  différence, 
Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assurance, 
Et  qu'à  ce  même  hut  nous  voulons  arriver. 
Lui  pour  ilélrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  crand  cœur  la  vertu  tout  entière. 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins, 
Et  parait   forte   ou  faible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple,  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce. 
S'attache  à  son  eH'ct  pour  Jugor  de  sa  force  ; 
Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  mt^^me  cours. 
Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 
Ayirès  une  action  ploine,  haute,  éclatante. 
Tout  ce  i{ui  brille  moins  remplit  mal  son  attente: 
Il  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ; 
Il  n'examine  point  si  lors  on  pouvait  mieux, 
Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse   une  merveille, 
L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneurdespremiersfaitsse  perd  |)ar les  seconds  ; 
Et  ([uand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire. 
Si  l'on  en  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras  ; 
Votre  majesté,  sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 
Il  est  bieu  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde. 
Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde. 
Et  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups. 
Parvienne  à  des  succès  qui   n'aillent  au-dessous  ; 
Si  bien  que,  pour  laisser  une  illustre  mémoire, 
La  mortseule aujourd'hui  peutconserverma  gloire: 
Encor  la  fallait-il  sitôt  que  j'eus  vaincu, 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie, 
Quand  il    tombe   en  péril   de  quelcpie  ignominie  ; 
Et  ma  main  aurait  su  déjà  m'en  garantir  : 
Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir  ; 
Comme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  se  pren- 
C'est  vous  ledéroberqu'autrementlerépandre.[dre; 
Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers  ; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers  ; 
Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense  : 
Et  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense, 
Permettez,  ô  grand  roi,  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m'immole  à  ma  gloire,   et  non  pas  à  ma  sœur. 
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SCENE    III 

T[:LLE,    VALÈRE,  lk   vieil   HORACE,   HORACE, 
SABINE. 

SABINE. 

Sire,  écoutez  Sabine,  et  voyez  dans  son  âme 

Les  douleurs  d'une  sœur,  et  celles  d'une  femme. 

Qui,  toute  désolée,  à  vos  sacrés  genoux, 

Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  époux. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coujiable  au  bras  de  la  justice  ; 

Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous  traitez-le  comme  tel, 

Et  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  sang  malheureux  expiez   tout  son  crime  : 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  ; 

Ce  n'en  sera  point  prendre  une  injuste  pitié, 

Mais  en  sacrider  la  plus  chère  moitié. 

Les  nœuds  de   l'hyménée,  et  son   amour  extrême, 

Font  (pi'il  vit  plus  en  moi  cpi'il  ne  vit  m  lui-même  ; 

Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui, 

U  nu)iirra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui  ; 

Lamortquejedemande,  etqu'il  fautque  j'obtienne, 

Augmentera  sa  jieine,  et  finira  la  mienne. 

Sire,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis, 

Et  l'efïroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 

Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  l'épée 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée  ! 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 

Pour  avoir  bien  servi  les  siens,  l'Etat  et  vous  ! 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  do  tous  mes  frères  ! 

N'aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères  ! 

Sire,  délivrez-moi  par  un  heureux  trépas, 

Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas  ; 

J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande: 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux. 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux  ; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 

Des  dieux  qu'a  pu  fâcher  sa  vertu  trop  sévère, 

Satisfaire,  en  mourant,  au  mânes  de  sa  sœur, 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sire,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Valère. 
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Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père  ; 
Tous  trois  veulent  me  perdre,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  pou  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

{à  Sabine). 
Toi  ({ui,  jtar  des  douleurs   à  ton  devoir  contraires, 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  irt'-néreux  ; 
Ils  sont  morts,  mais  pour  Aibe,  et  s'en  tiennent  heu- 
Puisque  le  ciel  voulait  ({u'elle  fût  asservie,     ■  reux. 
Si  quei(iue  sentiment  demeure  après  la  vie,  [coups, 
Ce  mal  leur  semble  moindre,   et  moins  rudes  ses 
Voyant  (pie  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous  ; 
Tous  trois  désavoùront   la  douleiu"  qui  te   touche, 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  souj)irs  de  ta  bouche, 
L'horreur  ({ue  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 
Sabine,  sois  leur  sœur,  suis  ton  devoir  comme  eux. 

(au  toi). 
Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime  : 
Vn  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime; 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment. 
Quand  la  vertu  jiroduit  ce  [tremier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie. 
De  rage  en  Icwv  trépas  maudire  la  patrie, 
Souhaiter  à  l'État  un  malheur  infini, 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime,  et  ce  (pi'il  a  puni. 
Le  seul  amour  de  Home  a  sa  main  animée  ; 
11  serait  innocent  s'il  l'avait  nmins  aimée. 
Qu'ai-je  dit,  sire  ?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 
L'aurait  déjà  puni  s'il  était  criminel  ; 
J'aurais  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance  : 
J'aime  trop  l'honneur,  sire,  et  ne  suis  [loint  de  ranif 
A  souffrir  ni  d'aliront  ni  de  crime  en  mon  sang. 
C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valère; 
Il  a  vu  quel  accueil  lui  gardait  ma  colère. 
Lorsque  ignorant  encor  la  moitié  du  combat. 
Je  croyais  que  sa  fuite  avait  trahi  l'État. 
Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  famille? 
Qui  le  fait,  malgré  moi,  vouloir  venger  ma  fille  ? 
Et  par  quelle  raison,  dans  son  juste  trépas. 
Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas  ? 
On  craintqu'après  sasœuril  nenmaltraited'autres! 
Sire,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres. 
Et,  de  quelque  façon  qu'un  autre  puisse  agir, 
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Qui  ue  nous  louche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

(«  Valère). 
Tu  peux  pleurer,  Valère,  et  même  aux  yeux  d'Horace! 
11  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en 

[poudre, 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  foudre, 
L'abandonnerez-vous  à  l'infùme  couteau      [reau  ? 
Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d'un  bour- 
Romains,   soufl'rirez-vousj  qu'on  vous  immole  un 

[homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome, 
Et  qu'un  Romain  s'etîorce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom  / 
Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu'il  périsse. 
Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  : 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 
Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 
Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 
Entre  leurs  trois  tombeaux,  etdans  ce  champ  d'hon- 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur  ?  [neur 
Tu  ne  saurais  cacher  sa  peine  à  sa  victoire  : 
Dans  les  murs,  horsdesmurs,  tout  parlede  sa  gloire, 
Tout  s'oppose  à  l'effort  de  ton  injuste  amour, 
Qui  veut  d'un  si  beau  sang  souiller  un  si  beau  jour. 
Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle. 
Et  Rome  par   ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  le  préviendrez,  sire  ;  et  par  un  juste  arrêt 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire  ; 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants  ; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  : 
11  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle  : 
IN'ôtez  pas  à  ces  murs  un  si  puissant  appui  ; 
Et  souffrez,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui. 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 
Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide. 
Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit,- 
jMais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit, 
El  ce  qui  contribue  à  notre  renommée 
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Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'est  aux  esprits 

[bien  faits 
A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  elfets  ; 
C'est  d'eux  seuls   qu'on  reçoit  la  véritable  gloire  ; 
Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Horace  ;  et  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera   grand,  illustre,  fameux, 
Bienquel'oecasion,  moins  hauleou  moins  brillante. 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 
Ne  hais  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vis  pour  moi. 
Et  pour  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi. 

Sire,  j'en  ai  trop  dit:  mais  l'affaire  vous  touche  ; 
Et  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VALÈRE. 

Sire,  permettez-moi... 

TLLLE. 

Valère,  c'est  assez  ; 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés  ; 
J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes, 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes. 
Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  saurait  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord  ; 
Et  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs   nous  voulons  regarder  le  coupable, 
Ce  crime,  quoique   grand,   énorme,   inexcusable, 
Vient  de  la  même  épée  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de    deux  États. 
Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à  Rome  asservie. 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 
Sans  lui  j'obéirais  où  je  donne  la  loi. 
Et  je  serais  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi. 
Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 
Par  des  vœux  impuissants  s'acquittent  vers  leurs 

[princes  ; 
Tous  les  peuvent  aimer,  mais  tous  ne  peuvent  pas 
Par  d'illustres  effets  assurer  leurs  États  ; 
Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  de  personnes. 
De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 
Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 
Qu'elles  se  taisent  donc  ;  que  Rome  dissimule 
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Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Ronuile  ; 

Elle  peut  bien  soutirir  en  son  libérateur 

Ce  qu'elle  a  bien  souflert  en   son  premier  auteui'. 

Vis  donc,  Horace  ;  vis,  guerrier  trop  magnanime: 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime  ; 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  ton  forfait  ; 
D'une  cause  si  belle  il  faut  soutfrir  l'eifet. 
Vis  pour  servir  l'État  ;  vis,  mais  aime  Valère  : 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère  ; 
Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir, 
Sans  aucun  sentiment  résous-toi  de  le  voir. 
Sabine,  écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  presse  : 
Chassez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  faiblesse  : 
C'est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devonsauxdieux  demain  un  sacrifice  ; 
Et  nous  aurions  le  ciel  à   nos  vœux  mal  propice, 
Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier. 
Ne  trouvaient  les  mo\'ens  de  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin  ;  il  lui  sera  facile 
D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille, 
.le  la  plains  ;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 
Ce  que  peut  souliaiter  son  esprit  amoureux, 
Puisqu'on  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d'elle,       [morts, 
.le  veux  qu'un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux 
En  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps. 


GINNA 


LA     CLEMENCE     D'AUGUSTE 

TRAGÉDIE 


PERSONNAGES 

OCTAVE-Ci:s\U-.\UGrSTE,  empereui*  de  Rome. 

LIVIE,  impératrice. 

CINNA,  lils  d'une  fille  de  Pompée,  chef  de  la  conjura- 
tion contre  Aug-iiste. 

MAXIME,  autre  ciief  de  la  conjuration. 

.4-L.MILIE,  fille  de  C.  Toranius ,  tuteur  d'Auguste,  et 
proscrit  par  lui  durant  le  triumvirat. 

FULVIE,  confidente  d'.Emilie. 

POLYCLÈTE,  affranchi  d'Auguste. 

ÉVANDUE,  affranchi  de  Cinna. 

EUPHORBE,  affranchi  de  Maxime. 

F.A    SCÈNE   EST  A  ROME. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  I 

.EMILIE. 

Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 
Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance. 
Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment, 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveug-lément, 
Vous  prenez  r,iir  mon  ùme  un  trop  puissant  empire  ; 
Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire. 
Et  que  je  considère,  en  l'élat  où  je  suis. 
Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  cjue  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire, 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  ; 
Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image. 
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La  cause  de  ma  haine,  et  l'effet  de  sa  rag-e, 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardents  transports, 
Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  liais  Auguste, 
Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement 
Quand  il  faut,  pour  le  suivre,  exposer  mon  amant. 
Oui  Cinna,  contre  moi,  moi-même  je  m'irrite 
Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  teprécipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien. 
Te  demander  du  sang,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  tètes 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes  ; 
L'issue  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain  : 
Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein  ; 
L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise. 
Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise, 
Tourner  sur  toi  les  coups  dont  tu  veux  le  frapper, 
Dans  sa  ruine  même  il  peut  t'envelopper  ; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  ton  amour  exécute, 
Il  le  peut,  en  tombant,  écraser  sous  sa  chute. 
Ah  !  cesse  de  courir  à  ce  mortel  danger  ; 
Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  venger. 
Un  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l'amertume  des  larmes; 
Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuisants  mal- 
La  morld'un  ennemi  qui  coûte  tantdepleurs.  [heurs 
Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  père? 
Est-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère  ? 
Et  quand  son  assassin  tombe  sous  notre  elFort, 
Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  mort  ? 
Cessez,  vaines  frayeurs,  cessez,  lâches   tendresses, 
De  jeter  dans  mon  cœur  vos  indignes  faiblesses  ; 
Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflus. 
Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus  : 
Lui  céder,  c'est  ta  gloire  ;  et  le  vaincre,  ta  honte  : 
Montre-toi  généi'eux,  souffrant  qu'il  te  surmonte  : 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 
El  lie  triomphera  que  pour  te  couronner. 

SCÈNE   II 

MMIUE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Je  l'ai  juré,  Fulvie,  et  je  le  jure  encore. 

Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore, 
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S'il  me  vent  posséder,  Auguste  doit  périr; 

Sa  tète  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 

Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FLLVIE. 

Elle  a  pour  la  blâmer  une  trop  juste  cause  ; 
Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  juger 
Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger  ; 
Mais  encore  une  fois  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devrait  être  attiédie. 
Auguste  chaque  jour,  à  force  de  bienfaits, 
Semble  assez  réparer  les  maux  quil  vous  a  faits  ; 
Sa  faveur  envers  vous  paraît  si  déclarée, 
Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée  : 
Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

jCMILIE. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  ; 
Et  de  quelcjne  façon  que  l'on  me  considère, 
Abondante  en  richesse,  ou  puissante  en  crédit, 
Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  procrit. 
Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses; 
D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offenses  : 
Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr. 
Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir. 
Ilm'enfaitchaque  jour  sanschanger  mon  courage; 
Je  suis  ce  que  j'étais,  et  je  puis  davanlage. 
Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  mains 
J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains  ; 
Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  siir  d'attenter  à  sa  vie. 
Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits, 
Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 

FULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate  ? 
Ne  pouvez-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate  ? 
Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi  ; 
Tant  de  braves  Romains,  tant  d'illustres  victimes, 
Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes, 
Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  sui- 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre:  [vre; 
Remettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts, 
Et  n'aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 
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-tMILIE. 

Quoi  !  je  le  haïrai  sans  tâcher  de  hii  nuire  ? 

J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire  ? 

Et  je  satisferai  des  devoirs  si  pressants 

Par  une  haine  ohscure  et  des  vœux  impuissanis? 

Sa  perte,  que  je  veux  me  deviendrait  amère, 

Si  quelqu'un  lininiolait  à  d'autres  qu'à  mon  père  ; 

Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas, 

Qui,  le  faisant  périr,  ne  me  vengerait  pas. 

C'est  une  lâcheté  que  de  remettie  à  d'autres 

Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres. 

Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parents 

F. a  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans, 

Et  faisons  publier  par  toute  l'Italie  : 

«  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'^Emilie; 

»  On  a  touché  son  àme,  et  son  cœur  s'est  épris  ; 

»  Mais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  » 

FLLVIK. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  r^u'un  présent  funesb- 
Qui  porte  à  votre  amant  sa  perte  manifeste. 
l*ensez  mieux,  ^']milie,  à  cpioi  vous  l'exposez, 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà   brisés  ; 
Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visibb'. 

.i:milik. 
Ah  !  tu  sais  me  frapper  par  où  je  suis  sensible. 
Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 
La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 
Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose  : 
Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'ose  ; 
Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné, 
Cède  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,ma  passion,  deviens  un  fjcu  moins  forte; 
Tu  vois  bien  des  hasards,  ils  sont  grands,  mais  n'im- 
Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  hasardé,  [porte  : 
De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé. 
Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  ordre  qu'il 
Qui  méprise  la  vie  est  maîtrf;  de  la  sienne,  [tienne, 
Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit  ; 
La  vertu  nous  y  jette,  et  la  gloire  le  suit  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Auguste  ouque  Cinna  périsse, 
Aux  mânes  [)aternels  je  dois  ce  sacrifice  ; 
Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi  : 
Et  ce  coup  seul  aussi  le  l'end  digne  de  moi. 
11  est  tard,  après  tout,  de  m'en  vouloirdédire.[pire. 
Aujourd'hui  l'on  s'assemble,  aujourd'hui  l'on  cous- 
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L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui; 
Et  c'est  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 
Mais  le  voici  (jui  vient. 

SCÈNE    III 

CINNA,    .flMILIK,    IILVIK. 

.KMILIK. 

(>inna,  votre  assemblée 
Par  l'effroi  du  péril  n'esl-elhr'  point  troublée  ? 
El  reconnaissez-vous  au  Iront  de  vos  amis 
Qu'ils  soientprètsà  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  jiromis? 

CI.NNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entrej)rise  conçue 
ye  permit  desjjérer  une  si  belle  issue  ; 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
El  jamais  conjurés  ne  lurent  mieux  d'accord  ; 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'allégresse. 
Qu'ils  semblent,  comme  moi,seivir  une  mailressi*  ; 
Et  tous  font  éclater  un  si  luiissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  tous  vcngei-  un  père  comme  vous. 

.ÏMILIE. 

Je  l'avais  bien  prévu,  cpie,  jiour  un  tel  ouvrage, 
Cinna  saurait  choisii'  (les  hommes  de  courage, 
Et  ne  remettrait  j»as  en  de  mauvaises  mains 
L'intérêt  d'^^£milie  et  celui  des  Homains. 

CIXNA. 

Plù  taux  dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zèle 
Celte  troupe  entreprend  une  action  si  belle  ! 
Au  seul  nom  de  César,   d'Auguste,  et  d'empereur, 
Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'entlammei'  de  fureur. 
Et  dans  un  même  instant,  par  un  ellèl  conlraiie, 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 
«  Amis,  leiM' ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 
«  Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  : 
«  Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  soit  de  Rome, 
«  Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 
u  .Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'hu- 
«  A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain,  [main. 
K  Combien  pour  le  répandre  a-l-il  formé  de  brigues! 
<•  Combien  de  fois  changé  de  jtartis  et  de  ligues, 
!■  Tantôt  ami  d'Antoine,  et  tanlùt  ennemi, 
«'  Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi  1   » 
Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
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Que  durant  noire  enfance  ont  enduré  nos  pères, 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 
Je  redouble  en  leur  cœur  l'ardeur  de  le  j)unir. 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles, 
Où  l'aifjle  abattait  l'aigle,  et  de  chaque  côté 
Nos  légions  s'armaient  contre  leur  liberté  ; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves  ; 
Où,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers. 
Tous  voulaient   à   leur   chaîne  attacher  l'univers  ; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  à  tous  Tinfàme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable. 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat, 
Et,  pour  tout  diie  enfui,  de  deux  triumvirat  ; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez   noires 
Pour  en  rejirésenter  les  tragiques  histoires. 
Je  les  peins  dans  le   meurtre  à  l'envi  triomphants, 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques: 
Le  méchant  [tar  le  prix  au  ciime  encouragé, 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé  ; 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
Et  sa  tête  à  la  main  demandant  son  salaire. 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 
Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  juscjue  sur  les  autels  ? 
Mais  pourrais-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence. 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés. 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés  ? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire. 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  <i  Toutes  ces  cruautés, 
«  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
«  Le  ravage  des  champs,  le  pillage  desvilies, 
'<  Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 


ACTE    I,    SCÈNE    III.  117 

«  Sontles  de.eréssanfrlantsdont  Aiigusleafailchoix 
«  Pour  monter  sur  le  trône  et  nos  donner  des  lois. 
«  Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste, 
«  Puisque  de  trois  tyrans  c'est  !e  seul  qui  nous  reste, 
«  Et  que.  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui,  [lui  : 
"  Perdant,  pourrégnerseul,  deux  méchants  comme 
'<   Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de 
'<■  Avec  la  liberté  Rome  sen  va  renaître  ;  [maître. 
«  Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains, 
«  Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par' nos  mains. 
«  Prenons  l'occasion  tandis  (ju'elle  est  propice  : 
«  Demain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice  ; 
«  Qu'il  en  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces  lieux 
"  Justice  à  tout  le  monde  à  la  face  des  dieux  : 
«  Là  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 
«  C'estdemamainquil prend etl'encensetlacoupe; 
■'  Et  je  veux  pour  signal  ({ue  cette  même  main 
"   Lui  donne,  au  lieu  doncens,  d'un  poignard  dans 
><  Ainsi  d'un  coup  mortel  la  victime  fra[ipée[lesein. 
<<  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée  ; 
«  Faites  voir,  après  moi,  si  vous  vous  souvenez 
«  Des  illustres  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés.  » 
A  peine  ai-je  achevé  que  chacun  renouvelle, 
Par  un  noble  serment,  le  vœu  d'être  fidèle  : 
L'occasion  leur  plaît  ;  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup  que  j'ai  choisi  pour  moi. 
La  raison  règle  enfin  l'ardeur  (jui  les  emporte  : 

Maxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte, 
L'autre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 
Prête  au  moindre  signal  que  je  voudrai  donner. 
V'oilà,  belle  .'Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
Le  nom  de  parricide,  ou  de  libérateur, 
César  celui  de  prince,  ou  d'un  usurpateur. 
Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire,  ou  notre  ignominie  ; 
Et  le  peuple,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans. 
S'il  les  déleste  mort,  les  adore  vivants. 
Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice, 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire,  ou  me  livre  au  supplice, 
Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous, 
Mourant  pour  vous  servir  tout  me  semblera  doux. 

-EMILIE. 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire  ; 
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Et,  dans  un  tel  dessein,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  lionneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Cassie  ; 
La  splendeur  de  leius  noms  en  est-elle  obscurcie? 
Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  des- 

[seins  ? 
Ne  les  com]ite-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  ? 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse. 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse; 
Si  leur  vainqueur  y  rè.sne,  ils  y  sont  regrettés. 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 
Va  marcher  sur  leurs  pas  où  Thonneur  te  convie  : 

Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie  ; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris, 
Qu'aussi  bien   que   la  gloire  ^tlmilie  est  ton  prix  ; 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent, 
Que  tes  jours  me  sont  chers,  que  les  miens  en  dé- 

[pendenl. 
Mais  quelle  occasion  mène  Évandre  vers  nous  ? 

SCÈNE  IV 

CINNA,  .EMILIE,  ÉVANDRE,  FULVIE. 

ÉVANDRE. 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous. 

CINNA. 

Et  Maxime  avec  moi  !  Le  sais-tu  bien,  Évandre  ? 

ÉVANDRE. 

Polyclète  est  encor  chez  vous  à  vous  attendre, 
Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 
Si  ma  dextérité  n'eût  su  l'en  empêcher  ; 
Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d'une  surprise. 
Il  presse  fort. 

^EMILIE. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise  ! 
Tous  deux  !  en  même  temps  !  Vous  êtes  découverts. 

CINNA. 

Espérons  mieux,  de  grâce. 

.îlMILIE. 

Ah,  Cinna  !  je  le  perds  ! 
Et  les  dieux,  obstinés. à  nous  donner  un  maître. 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 
11  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi,  tous  deux  !  et  sitôt  que  le  conseil  est  pris  ! 
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CINNA. 

Je  ne  vovis  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne  : 
Mais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne  ; 
Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents, 
Et  nous  nous   alarmons  peut-être  on  imprudents. 

yKMILlK. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-mAme, 
Cinna  ;  ne  porte  pas  mes  maux  jusqu'à  l'extrême; 
Et,  puisque  désormais  tu  ne  peux  nu;  venger, 
Dérobe  au  moins  ta  tête  à  ce  moitel  danger  ; 
Fuis  d'Auijuste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  moit  de  mon  pèi-e  ; 
N'aigris  point  ma   douleur  i)ar  un   nouveau  tour- 
Etne  meréduispoint  à  pleurer  mon  amant.  |  mont; 

CINNA. 

Quoi  !  sur  l'illusion  d'une  terreur  |)ani(pu', 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publi(|ue  ! 
Par  (;ette  lâcheté  moi-même  m'accuser. 
Et  tout  abandonner  quand  il  Tant  tout  oser  ! 
Que  feront  nos  amis,  si  vous  êtes  déçue? 

MUIUK. 

Mais  que  deviendras-tu,  si  l'entreprise  est  sue  ? 

CINNA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  l)as. 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  Irahira  pas  ; 
Vous  la  verrez,  brillante  au  bord  des  précipices, 
Se  couronuer  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  (pi'il  répandra, 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrais  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Ratl'ermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  ensemble  lieureux  et  malheureux  : 
Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie. 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

^EMILIE. 

Oui,  va,  n'écoute  ]tlus  ma  voix  (jui  le  retient; 
Mon  trouble  se  dissipe,  et  ma  raison  revient. 
Pardoune  à  mon  amour  cette  indigne  faiblesse. 
Tu  voudrais  fuir  en  vain,  Cinna,  je  le  confesse; 
Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte,  poi'te  chez  lui  cette  mâle  assurance, 
Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance  : 
Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain. 
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Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 
iNe  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne  ; 
Ta  mort  emportera  mon  àme  vers  la  tienne  ; 
Et  mon  coeur  aussitôt,  percé  des  mêmes  coups... 

ClNNA. 

Ah  !  souffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous; 
Et  du  moins  on  mourant  permettez  que  j'espère 
Que  vous  saurez  veng-er  l'amant  avec  le  père. 
Rien  n'est  pour  vous  à  craindre  ;  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m'est  jiromis  ; 
El,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines, 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines, 
De  peur  que  mon  ardeur,  touchant  vos  intérêts, 
D'un  si  parfait  amour  ne  trahît  les  secrets  ; 
11  n'est  su  que  d'Évandre  et  de  votre  Fulvie. 

.EMILIE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie, 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  surgir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
.Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N'espère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort, 
El  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

CIN.NA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

EMILIE. 

Va-t'en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t'aime. 


ACTE  EMXIEME 

SCÈNE  I 

AUGUSTE,  CINNA,  troupe  de  courtisans. 

AUGUSTE. 

Que  chacun  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 
Vous,  Ginna,  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 
{Tous  se  retirent,  à  la  réserve  de  Cinna  et  de  Maxime.) 
Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde, 
Otte  grandeur  sans  borné  et  cet  illustre  rang, 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  rna  haute  fortune 
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D'un  courlisan  flatteur  la  présence  importune, 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  Téciat  éblouit, 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie, 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie  ; 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 
11  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 
Et,  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 
J'ai  souhaité  l'empire  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos, 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême  : 
Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même  ; 
D'un  œil  si  différent  tous  deux  l'ont  regardé, 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'autre  la  gardé  : 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville  ; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat, 
A  vu  trancher  ses  jours  fiar  un  assassinat. 
Ces  exemples  récents  suffiraient  pour  m'instruire, 
Si  par  l'exemple  seul  on  se  devait  conduire  : 
L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur  ; 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur; 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gêne  nos  pensées 
N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  ; 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  est  conservé. 

Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine, 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu. 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  considérei:  point  cette  grandeur  suprême, 
Odieuse  aux  Romains,  et  pesante  à  moi-même  ; 
Traitez-moi  comme  ami,  non  comme  souverain  : 
Rome,  Auguste,  l'État,  tout  est  en  votre  main  : 
Vous  mettrez  et  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique, 
Sous  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  règle,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur  ou  simple  citoyen. 

CI.NNA. 

.Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance. 
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Je  VOUS  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance. 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourrait  m'empècher 
De  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher  : 
Soutfrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire, 
Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire, 
Si  vous  ouvrez  votre  àme  à  ces  impressions 
Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions, 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  ; 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  cri- 

[mes  ; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis, 
Plus  (|ui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'im[)rimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque- 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque; 
Vous  l'êtes  justement  et  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'État. 
Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre  ; 
Vos  armes  l'ont  conquise,  et  tous  les  conquérants 
Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans  ; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 
Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes  : 
C'est  ce  que  fit  César  ;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran,  et  son  tréf>as  fut  juste. 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  \engé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années: 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  efl'et. 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  môme  instant  l'a  fait, 
On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute  ; 
Il  est  des  assassins,  mais  il  n'est  plus  de  Brute  : 
Enfin,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers, 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire  ;  et  j'estitm- 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver. 
Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête, 
Il  a  fait  de  l'État  une  juste  conquête  : 
Mais  que,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter, 
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Qiiil  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 

Qa'il  approuve  sa  mort,  c'est  ce  que  je  dénie. 

Runie  est  à  vous,  seigneur,  l'empire  est  votre  bien, 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 
11  le  peut  à  son  choix  garder,  ou  s'en  défaire  : 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire 
Et  seriez  devenu,  pour  avoir  tout  dompté. 
Esclave  des  grandeurs  où  vous  Ates  monté  ! 
Possédez-les,  seigneur,  sansqu'ellesvous  possèdent. 
Loin  de  vous  captiver,  soutirez  qu'elles vouscèdent  ; 
Et  faites  haulenient  connaître  enfin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance  : 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissam^e  ; 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 
Il  appelle  rem  rds  l'amour  de  la  patrie  ! 
Par  la  haute  v.rtu  la  Gloire  est  donc  tlétrie, 
Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris. 
Si  de  ces  pleins  etl'ets  l'infamie  est  le  prix  ! 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Home  bien  plus  que  vous  ne  tenpz  d'elle; 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon, 
Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  don  ? 
Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire  ; 
Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité, 
Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême. 
Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même  ; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 
Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 

Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dansRome, 
Où,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme. 
On  hait  la  monarchie  ;  et  le  nom  d'empereur, 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître  ; 
Qui  le  sert  pour  esclave,  et  qui  l'aime,  pour  traî- 
Qui  te  soutire  a  le  cœur  lâche,  mol,  abattu,      tre  : 
Et  pour  s'en  alfranchir  tout  s'apjielle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaines: 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines: 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater. 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie, 


124  CINNA,    TRAGÉDIE, 

Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers: 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  Tunivers  ; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  noire  mémoire, 
Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire. 

CINNA. 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 
C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir  ; 
Et  cette  liberté,  (jui  lui  semble  si  chère, 
N'est  pour  Rome,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire, 
Plus  nuisible  (pi'ulile,  et  qui  n'approche  pas 
De  celui  qu'un  bon  [)rince  apporte  à  ses  Étals. 
.\vec  ordre  el  raison  les  honneurs  il  dispense, 
Avec  discernement  [tunit  et  récompense. 
Et  dispose  de  tout  on  juste  possesseur. 
Sans  rien  préci|»ilei',  de  peur  d'un  successeur. 
Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  ([n'en  tu- 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ;[multe: 
Ees  hoiHieurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 
Ces  petits  souverains  qu'il  fait  |>our  une  année, 
Voyant  d'un  lemps  si  court  leur  puissance  bornée. 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 
De  |>eur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit  ;      [nent. 
Comme  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordon- 
Dans  le  champdupuldiclargementils  moissonnent. 
Assurés  que  cliacun  leur  pardonne  aisément, 
Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement  : 
Le  pire  des  États,  c'est  l'État  pojiulaire. 

ALGl-STE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Celle  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
.\vec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants. 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

MAXIME. 

Oui,  seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obsti- 
Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison  :  [née; 
Sa  coutume  l'emporte,  et  non  pas  la  raison  ; 
Et  cette  vieille  erreur,  que  (Jinna  veut  abattre, 
Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre. 
Par  qui  le  monde  entier,  asservi  sous  ses  lois, 
L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tête  des  rois, 
Son  épargne  sY-nller  du  sac  de  leurs  provinces. 
Que  lui  |)Ouvaientdeplus  donner  les  meilleurs  prin- 
J'ose dire,  seigneur,  que  par  tous  lesclimats  [ces? 
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Ne  sont  pas  bien  reçus  loules  sortes  d'Élals  ; 

Chaque  jteuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature, 

Qu'on  ne  saurait  ciianper  sanslui  faire  une  injure: 

Telle  est  la  loi  du  ciel  dont  la  sape  étjuité 

Sème  dans  l'univers  celte  diversité. 

I.es  Macédoniens  aiment  le  monarchique, 

Kl  le  rest<'  des  (irecs  la  liberté  puliliquc  : 

Les  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souverains  ; 

Et  le  seul  consulat  est  lion  pour  les  Romains. 

(INNA. 

11  est  vrai  (pie  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaipie  peuple  un  dillérent  prénie  ; 
•Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieiix 
(Change  selon  les  temps  commt.'  selon  les  lieux. 
Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance  ; 
Klle  tient  des  consuls  sa  frloire  et  sa  puissance, 
Kt  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 
.Sous  vous  l'État  n'est  plus  en  pillage  aux  armées  ; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées, 
Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu'une  fois. 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIMK. 

Les  changements  d'État  ({ue  fait  l'ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  sang,  n'onlrienciui  soit  funeste. 

CINNA. 

C'est  un  ordre  des  dieux  (pii  jamais  ne  se  rompt, 
De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu  ils 

[nous  font. 
L'exil  des  Tarquinsmême  ensanglanta  nos  terres, 
Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

UAXIMK. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 

r.INNA. 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue, 
Par  les  mains  de  Pompée  il  l'aurait  défendue: 
Il  a  choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une   marque  éternelle  à  ce  grand  changement, 
Et  devait  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  longtemps  ne  sert  qu'à  l'éblouir. 
Et  sa  propre  grandeur  l'empêche  d'en  jouir. 
Depuis  (qu'elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde, 
Depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde, 
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Et  que  son  sein,  fécond  eng-lorieux  exploits, 
Produit  des  citoyensplus  puissants  que  des  rois, 
Les  grands,  pour  s'aiiermir  achetant  les sullrages, 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  ga- 
Qui,  par  des  fersdorésse  laissant  enchaîner,  [ges, 
Reçoivent  d'eux  les  lois  qu'ils  pensent  leur  donner. 
Envieux  l'un  de  l'autre, ils  mènent  tout  par  brigues, 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux; 
César,  de  mon  aïeul;  Marc-Antoine,  de  vous: 
Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile. 
Lorsque,  par  un  désordre  à  l'univers  fatal. 
L'un  ne  veut  pointde  maître,  et  l'autre pointd'égal. 

Seigneur,  pour  sauver  Home,  il  l'aut  qu'elle  s'u- 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse,  [nisse 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriseï', 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée. 
N'a  fait  (pi'ouviir  le  clianqi  ù  César  et  Pompée, 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir, 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide, 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  i»ar  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entie  vos  mains? 
Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire. 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire, 
Et  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang. 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  tlanc. 

Que  l'amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  touche; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté: 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté. 
Des  maux  qu'elle  a  soulfertselle  est  trop  bien  payée; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  âme  elfrayée: 
Si,  jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander, 
Voiis  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder. 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre, 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre. 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir. 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  seigneur,  en  lui  laissant  un  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître  ; 
El  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous, 
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Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

AIGLSTK. 

N'en  délihûions  yilus,  celle  pilié   remporte,  [forte; 
Mon  repos   m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus 
El,  (juelipie  grand  malheur  cpii  men  puisse  arriver, 
Je  consens  à  me  perdre  alin  de  la  sauver. 
Pour  ma  tranquililé  mon  conn*  en  vain  soupire: 
(linna,  [>ar  vos  conseils  Je   reliendiai  l'empire; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  jtart.  [fard, 
Je  vois  lro|»  (pie  vos  co:;urs  n'ont  poinl  pour  moi  d»* 
Et  que  chacun  du  vous,  dans  lavis  qu'il  me  donn<'. 
Regarde  seulement  l'Etat  et  ma  personne: 
Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  <tomhat  d'esprits, 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 
Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile; 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fei'tile: 
Songez  que  c'est  jiour  moi  que  vous  gouvernerc/, 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  épouse,  ("inna,  je  vous  donne  /ICniilie  : 
Vous  savez  (pi'elle  tient  la  place  de  Julie, 
Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M'ont  fait  tiaileison  père  avec  sévérité, 
Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  celte  perte. 
Voyez-la  de  ma  part,  tâchez  de  la  gagner: 
Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner; 
De  lotfre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 
Adieu:  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

SCÈNE  II 

CIN.NA,  MAXIME. 

MAXIMK. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours  ? 

CIN.NA. 

Le  même  que  j'avais,  et  que  j'aurai  toujours. 

MAXIMK. 

Un  chef  de  conjurés  tlatle  la  tyrannie! 

CINNA. 

l^n  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie! 

MAXIME. 

Je  ^  eux  voir  Rome  libre. 

ClNNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
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Que  je  veux  raflranchir  ensemble  et  la  venger. 

Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies, 
Pillt' jus((u'aiix  autels,  sacrifié  nos  vies. 
Rempli  les  champs  d'horreur,   comblé  Rome  de 

[morts, 
Et  sera  quitte  après  pour  l'ellet  d'un  remords! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête, 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tète  ! 
C'est  trop  semer  d'appâts,  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quehjue  autre  à  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  ajirés  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  : 
S'il  eut  puni  Sylla,  César  eût  moins  osé. 

MAXIME. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  juste, 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste. 
Voulant  nous  allVrinchir,  Brute  s'est  abusé; 
S'il  n'eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

CINNA. 

La  faute  de  Cassie,  et  ses  terreurs  paniques. 
Ont  fait  rentrer  l'État  sous  des  lois  lyranniques; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents. 
Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 

MAXIME. 

Nous  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

CINNA. 

(^en  est  encor  bien  moins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine; 
Employer  la  douceur  à  cette  guérison. 
C'est  en  fermant  la  plaie,  y  verser  du  poison. 

MAXIME. 

Vous  la  voulez  sanglante,  et  la  rendez  douteuse. 

CINNA. 

Vous  la  voulez  sans  peine,  et  la  rendez  honteuse. 

MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

CiNNA. 

On  en  sort  lâchement,  si  la  vertu  n'agit. 

MAXIME. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable; 

Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 
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CIN.NA. 

Ce  ne  peut  èlix'  un  l)ieii  quelle  daigne  estimer, 
Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer: 
Elle  a  le  cu.'ur  Iroj»  bon  pour  se  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie; 
Kt  tout  ce  ({ue  la  gloire  a  de  vrais  partisans 
Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIMK. 

Donc  ])oui-  vous  .-Emilie  est  un  objet  de  haine? 

CIN.NA. 

La  recevoir  de  lui  me  serait  une  gène  ; 

Mais  quand  j'aurai  vengé  Remèdes  maux  soulTerls, 

Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 

Oui,  quand  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée, 

Je  veux  jointlie  ù  sa  main  ma  main  ensanglantée, 

L'épouser  sur  sa  cendre,  et  qu'après  notre  elfort 

Les  présents  du  tyran  soient  le  piix  de  sa  mort. 

MAXIMK. 

.Mais  ra|»{tarencc,  ami,  que  vous  puissiez  lui  plaire 
Teint  du  sangde  celui  qu'elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

CINNA. 

Ami,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouler, 
El  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  jiropre  à  notre  conlidence: 
.Sortons,  (pi'en  sûreté  j'examine  avec  vous. 
Pour  l'u  venir  à  bout,  les  moyens  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈ.\E   I 

MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIMK. 

Lui-même  il  m'a  toutdil;  leurflamme  est  mutuelle 
Il  adore  yEmilie,  il  est  adoré  d'elle; 
Mai.s  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer, 
Et^c'est  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

KIPHORBE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  il  contraint  .\uguste  à  garder  sa  puissance: 
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La  lip-ue  se  romprait,  s'il  s'en  était  démis, 
Et  tons  vos  conjurés  deviendraient  ses  amis. 

MAXIME. 

Ils  s(;rvent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme 
Quin'agit  que  pour  soi,  feignant  d'a,?irpour  Rome, 
Et  moi,  par  un  malhein-  qui  n'eut  Jamais  d'égal. 
Je  pense  servir  Rome,  et  je  sers  mon  rival  ! 

KL'PHORBE. 

Vous  êtes  son  rival? 

MAXIME. 

Oui,  j'aime  sa  maîtresse. 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  a^sez  d'adresse; 
Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d'éclater, 
Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter: 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  (|u"il  me  l'enlève  ; 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  moi  qui  l'achève  ; 
J'avance  des  succès  dont  j'atteuds  le  trépas, 
Et  pour  massassiner  je  lui  prêle  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  1 

EUPHOUBE. 

L'issue  en  est  aisée  ;  agissez  pour  vous-même  ; 
D'un  dessein  (|ui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal; 
Gagnez  une  maîtresse,  accusant  un  rival. 
Auguste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie. 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  /l']milie. 

MAXIME. 

Quoi!  trahir  mon  ami! 

EUI'IIOUBE. 

L'amour  rend  tout  permis  : 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis. 
Et  mémo  avec  justice  ou  peut  trahir  un  traître, 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maître. 
Oubliez  l'amitié,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIME. 

C'est  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

(Contre  un  si  noir  desiein  tout  devient  légitime; 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté! 

EUPUORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
L'intérêt  du  pays  n'est  point  ce  (]ui  l'engage; 
Le  sien,  et  non  la  gloire,  anime  son  courage. 
Il  aimerait  César,  s'il  n'était  amoureux, 
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Kt  n'est  enfin  qu'ingrat,  et  non  pas  généreux. 

Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  âme? 
Sous  la  cause  [)ul)li(jue  il  vous  cachait  sa  tlamme, 
Kt  peut  cacher  encor  sous  celle  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition, 
l'eut-èlre  quil  prétend,  après  la  mort  d'Octave, 
Au  lieu  datl'rani'hir  Rome,  en  faire  son  esclave. 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets. 
Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. 

MAXIME. 

Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste? 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  serait  funestf, 
Et  par  là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
D'un  si  lâche  dessein  mon  àme  est  incapable; 
11  perd  trop  d'innocents  pour  punir  un  coupabif. 
J'ose  tout  conlreuil,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EIPHOUBK. 

Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux; 

En  ces  occasions,  ennuyé  de  supplices. 

Ayant  pinii  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 

Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  son  courroux. 

Quand  vous  lui  parlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

MAXIME. 

Nous  disputons  en  vain,  et  ce  n'est  que  folie 

De  vouloir  jiar  sa  perle  acquérir  yEmilie; 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 

Que  de  [)river  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne; 

Je  veux  gagner  son  cœur  jilutùt  que  sa  personne. 

Et  ne  fais  point  d'état  de  sa  possession. 

Si  je  n'ai  point  de  part  à  son  atl'ection. 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  otfense? 

Je  trahis  son  amant,  je  détruis  sa  vengeance, 

Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr; 

Ht  j'aurais  quelque  espoir  qu'elle  me  pût  chérii  ! 

EIPHORBE. 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  utile; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser, 
Et  du  reste  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice, 

S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 

Puis-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rap[>oi'î. 
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Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  mort? 

EUPHORBE. 

Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  o])stacles, 
Que  pour  les  surmonter  il  faudrait  des  miracles; 
J'espère,  toutefois,  qu'à  force  d'y  rêver. . . 

MAXIME. 

Éloiij-ne-toi;  dans  peu  j'irai  te  retrouver: 
Oinnu  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose, 
Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose. 

SCÈNE   II 

CINNÂ,  MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 

CINNA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet. 

MAXIME. 

Puis-je  d'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

CINNA. 

J^milie  et  César,  l'un  ot  l'autre  me  gêne  ; 

L'un  me  semble  trop  l)on,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plût  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins. 

Et  s'en  fit  j)lus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins; 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme, 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  désarme! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 

Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents; 

Cette  faveur  si  pleine,  et  si  mal  reconnue, 

Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue. 

Il  me  semble  surtout  incessamment  le  voir 

Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir. 

Écouler  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire: 

<(  Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire, 

<(  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  >' 

Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard! 

Ah!  plutôt...  Mais,  hélas!  j'idolâtre  /l^milie; 

Un  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie; 

L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  : 

Des  deux  côtés  j'otfense  et  ma  gloire  et  les  dieux  ; 

Je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide, 

Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations; 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions; 
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Vous  ne  sentiez  au  coHir  ni  remords,  ni  reproche. 

CI.NNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 

lit  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 

Hue  quand  la  main  s'apprt-te  à  venir  aux  effets. 

l/àmt',  de  son  dessein  jusque-là  possédt''e. 

S'attache  aveufrlément  à  sa  yireniiùre  idée  : 

Mai.--  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ou  i)lutùt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 

.)i'  rrois  que  lirutf  même,  à  tel  point  qu'on  le  prise, 

Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entrei)rise, 

Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  lit  sentir 

Plus  d'un  remords  en  l'àme,  et  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude; 

Il  ne  soupçonna  j»oint  sa  main  d'ingratitude, 

Kt  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 

r.ornme  vous  l'imitez,  faites  la  même  chose. 

Kl  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause, 

De  vos  lâches  conseils,  <pii  seuls  ont  arrêté 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté: 

C'est  vous  seul    aujourd'hui  qui  nous  l'avez  ôtée; 

De  la  main  de  O^sur  Brute  l'eût  acceptée, 

Kt  n'eût  jamais  soutfert  qu'un  intérêt  léirer 

Ue  venireance  ou  d'amour  l'eût  remise  en  dani/er. 

.N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime, 

Kt  vous  veut  faire  part  de  son  pouvoir  suprême: 

Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté: 

((  Rends-moi,  rends-moi,  Cinna,  ce  que  tu  m'asôté  : 

«  Kl,  si  tu  m'as  tantôt  préféré  la  maîtresse, 

«  Ne  me  préfère  pas  le  tyian  qui  m'oppresse.  » 

CINNA. 

Ami,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 
Knvers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute. 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié. 
Et  laisse-moi,  de  grâce,  attendant  .'Emilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie: 
Mon  chagrin  t'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 
Veut  de  la  solitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 

Vous  voulez  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 


134  CINNA,     Tl<AGi:DlE. 

De  la  bonté  d'Octave  et  de  votre  faiblesse  ; 
l/i'n(retien  des  amants  veut  un  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  retire  on  conliilonl  discret. 

SCÈNE    III 

CIN.NA. 

Donne  un  plus  dii>ne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire, 
Htcpic  riiomuMir  oit|iosc  au  coup  précipité 
Do  mon  in.LTalitude  et  de  ma  làclielé  ; 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  faiblesse, 
Puiscpi'il  devient  si  faible  au|irès d'une  maîtresse, 
Qu'il  lespecte  un  amour  qu'il  devrait  étoutfer. 
Ou  que,  s'il  le  condiat,  il  n'ose  en  triompher. 
Kn  ces  extrémités  ({iiel  conseil  dois-Je  prendre? 
De  quel  côté  pencber?à  quel  parti  nu.^  rendre? 
Qu'une  âme  irénéreuse  a  de  pfine  à  faillir! 
Quelque  fruit  ({uo  par  là  j'es[>érc  de  cueillir, 
Les  douceuis  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance, 
La  ffloire  d'ail'rancliir  le  lieu  de  ma  naissance. 
N'ont  point  assez  d'appâts  pourllatter  ma  raison, 
S'il  les  faut  acquérir  par  uni;  trahison. 
S'il  faut  percer  le  Uanc  d'un  |)rince  mai^nanime 
Qui  du  peu  (pie  jt;  suis  fait  une  telle  estime. 
Qui  me  comble  d'honneurs,  «jiii  m'accable  de  biens, 
Qui  ne  jueud  f)Our  ré^fner  de  conseils  que  les  miens. 
0  couplô  trahison  trop  indigne  d'un  homme! 
Dure,  dure  à  jamais  l'esclavage^  de  Rome! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Plutôt  (pie  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir! 
Quoi  !  ne  m'olfre-t-il  pas  tout  ce  que  Je  souhaite, 
Ktepi'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète? 
Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
Et  faut-il  lui  lavir  ce  qu'il  me  veut  donnei'? 
Mais  Je  dépends  de  vous,  ô  serment  téméraire  ! 
0  haine  d'/Emilie!ô  souvenir  d'un  père! 
Ma  foi,  mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  est  engagé, 
Kt  Je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé: 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  Je  fasse. 
C'est  à  vous,  /Emilie,  à  lui  donner  sa  grâce; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort, 
RL  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
0  dieux,  (]ui  comme  vous  la  rendez  adorable, 
Uendez-la,  eoniuK;  vous,  à  mes  vœux  exoroble; 
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El,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'affranrliir. 
Faites  quà  mes  désirs  je  la  jiuisse  tli'-cliir. 
Mais  voici  de  iclour  celle  ainialdf  iiihniiiaiiif. 


scé.m:  IV 

.4::milik,  cin.na,  fl  lvik. 

.EMILIE. 

Grâces  aux  dieux,  Ciinia,  ma  frayeur  était  vaine; 

Aucun  de  les  amis  ne  l'a  niamiué  de  foi, 

Ft  je  n'ai  point  eu  lieu  de  memployer  poui-  loi. 

Octave  en  ma  jirésence  a  tout  dit  à  Livie, 

FI  par  cflle  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

CI.NNA. 

Le  désavoûrez-vous?et  du  don  qu'il  me  fail 
Voudrez-vous  retarder'  le  hienlieuieux  elfel? 

.KMILIK. 

L'effet  est  en  ta  main. 

r.INNA. 

M.iis  |ilulùt  en  la  vôtre. 

.KMILIK. 

Je  suis  toujours  moi-nicme,  et  mon  cœur  n'est  poinl 
Me  donner  à  Cinna,  c'est  ne  lui  donner  rien,  [autre; 
C'est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien. 

CIN.NA. 

Vous  pouvez  toutefois. ,.  0  ciel!  l'osé-je  diri-? 

.KMILIK, 

Que  puis-je?  et  que  crain>-tu? 

r.INNA. 

Je  tremble,  je  soupir»-. 
Ft  vois  que  si  nos  cœurs  avaient  mêmes  désirs, 
Je  n'aurais  pas  besoin  d'expliquer  mes  soupirs. 
Ainsi  je  suis  trop  sîir  que  je  vais  vous  déplaire; 
Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  nie  taire. 

.EMILIE. 

C'est  trop  me  gêner,  parle. 

CIN.NA. 

11  faut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allez  liaïr. 
Je  vous  aime,  ^Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  celte  passion  ne  fait  toute  ma  joie. 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'aideur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre  d'un  grand  cœur! 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  voire  âme: 
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Kn  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme  ; 
Cette  bonté  d'Aug-usle. . . 

.EMILTK. 

11  suffit,  je  t'entends, 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  vonix  inconstants: 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses; 
Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à  ses  caresses; 
Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer 
Qu'Auguste,  pouvant  tout,  peut  aussi  me  donner; 
Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne; 
Mais  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'apiiartienne  : 
Il  peut  faire  treml)ler  la  terre  sous  ses  pas, 
Mettre  un  roi  hors  du  trAne,  et  donner  ses  États, 
De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'onde. 
Et  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde  ; 
Mais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir. 

CINNA. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir. 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure  ; 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure  ; 

J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentiments 

Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  .'serments. 

J'ai  pu,  vous  le  savez,  sans  parjure  et  sans  crime, 
Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime. 
César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 
Nous  ôtait  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein! 
La  conjuration  s'en  allait  dissipée; 
Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée; 
Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné. 
Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 

.TîMiLiE.  [même 

Pour  me  l'immoler,  traître!  et  tu  veux  que  moi- 
Je  retienne  ta  main!  qu'il  vive,  et  que  je   l'aime! 
Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 
Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner! 

CINNA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie: 
Sans  moi,  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vie; 
Et,  malgré  ses  bienfaits,  je  rends  tout  à  l'amour, 
Quand  je  veux  qu'il  périsse  ou  vous  doive  le  jour. 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéissance 
Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaissance, 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux, 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 
Une  âme  généreuse,  et  que  la  vertu  guide, 
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Fuit  la  honte  des  noms  d'inprute  et  de  perfide; 

Klle  en  hait  l'inlarnie  attacliée  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

.ÏMILIE. 

Je  fais  p-loire,  pour  moi,  de  cette  iirnominie: 
La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie; 
Et  quand  on  rompt  le  couis  d'un  sort. si  mallnMM<'u.\, 
Les  cœurs  les  plus  in^rrats  sont  les  plus  ^'énéreux. 

CINNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  voire  haine. 

-EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

f.lN.NA. 

L'n  cœur  vraiment  romain... 

tMILIK. 

Ose  tout   pour  ravir 
Une  odieuse  vie  à  qui  le  fait  servir: 
Il  fuit  [dus  que  la  mort  la  honto  d'être  esclave. 

•  I.NNA. 

C'est  l'être  avec  honneur  que  de  l'être  d'Octave; 
Et  nous  voyons  souvent  des  rois  à  nos  genoux 
Demander  pour  appui  tels  esclaves  (lue  nous; 
H  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes; 
11  nous  fait  souverains  sur  leursgrandeurssujirêmes; 
11  prend  d'eus,  les  tributs  dont  il  nous  enrichit. 
Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  all'ranchit. 

-tMILIK. 

L'indigne  ambition  que  ton  co.-ur  se  propose! 
Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose  ; 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 
.\ntoine  sur  sa  tête  attira  notVe  haine 
En  se  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine; 
Attale,  ce  grand  roi,  dans  la  pourpre  blanchi, 
Qui  du  peuple  romain  se  nommait  rallVanchi, 
Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fut  vu  l'arbitre, 
Eût  encor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titre. 
Souviens-toi  de  ton  nom,  soutiens  sa  dignité; 
Et  prenant  d'un  Romain  la  générosité, 
Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pour  commanderaux  rois,  etpourvivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu'il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats; 
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Et  quoi  qu'on  entreprenne,  et  quoi  qu'on  exécute, 
Ouand  il  élève  un  trône,  il  en  venge  la  chute  ; 
11  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 
Le  coup  dont  on  les  tue  est  longtemps  à  saigner  ; 
Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre,        [dre. 
De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'au  fou- 

.ïMILIK. 

Dis  que  de  leur  )>arti  loi-nième  tu  te  rends, 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 

Je  ne  t'en  paile  plus,  va,  sers  la  tyrannie; 
AJjandonne  ton  àme  à  son  lâche  génie; 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant, 
Oublie  et  la  naissance  et  le  pi-ix  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère. 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 
J'aurais  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas. 
Si  l'amour  jusqu'ici  n'eût  arrêté  mon  bras; 
C'est  lui  qui  sous  les  lois  me  tenant  asservie, 
M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie  : 
Seule  conlie  un  tyian,  en  le  faisant  périr, 
Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  fallait  niourii. 
Je  t'eusse  par  ma  mort  déiobé  la  captive  ; 
Et  comme  pour  toi  seul  l'amour  veut  que  je  vive. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  me  conserver  pour  toi. 
Et  te  donner  moyen  d'ètie  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi,grandsdieux,sijemesuistrom|»f'e 
Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  SI  d'un  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choix  dun  esclave  en  son  lieu  su])posé. 
Je  t'aime  toutefois,  quel  que  lu  puisses  être; 
El  si  |)0ur  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître. 
Mille  autres  à  l'envi  recevraient  cette  loi, 
S'ils  |)0uvaieut  m'acquérir  à  même  prix  que  toi. 
Ma  is  n'appréhende  pasqu'un  autre  ainsi  m'obtienne. 
Vis  pouiton  chertyran,tandisque  je  meurs  tienne: 
Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 
Puisque  ta  làclieté  n'ose  me  mériter. 
Viens  me  voir  dans  son  sang,el  dans  le  mien  baignée. 
De  ma  seule  verlu  mourir  accompagnée, 
Et  te  dire  en  mourant  d'un  esprit  satisfait  : 
«  N'accuse  point  monsort,c'est  toi  seul  qui  l'as  fait  : 
«  Je  descends  dans  la  tombe  oùlum'ascondamnée, 
«  Où  la  gloire  me  suit  qui  t'était  destinée  : 
«  Je  meuis  en  détruisant  un  pouvoir  absolu  ; 
((  Mais  je  vivrais  à  toi  si  tu  l'avais  voulu.  » 
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CINNA. 

Eh  bien!  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire. 
Il  faut  aflram-hir  Rome,  il  faut  venger  un  père, 
11  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 
Maisapprenez  qu'Auguste  est  moins  tyran  que  vous. 
S'il  nous  ôte  à  son  gré  nosbiens,  nos  jours,  nos  feni- 
II  n'a  point  jus((a'ici  tyrannisé  nos  âmes  ;       [mes, 
Mais  l'empiie  inhumain  ((u'exerce  vos  beautés 
Force  jus(pi'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 
Vous  me  laites  priser  ce  qui  me  déshonore; 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  âme  adore; 
Vous  me  laites  répandie  un  sang  jiour  qui  je  dois 
Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 
Vous  le  voulez,  jy   cours,  ma  parole  est  donné»'  ; 
Mais  ma  main,  aussitôt  contre  mon  sein  tournée, 
Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  voire  anianl, 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment. 
Et  pai'  cette  action  dans  l'autie  conroiidue. 
Ke(;ouvrera  ma  gloire  aussitôt  ({ue  perduf. 
Adieu. 

SCÈ.\K    V 

■'.tMlLli:,   FI  I.VIK. 

FLLVIE. 

Vous  avez  mis  son  âme  au  désesjioir. 

.EMILIE. 

Qu'il  cesse  de  m'aimei',  ou  suive  son  devoii. 

FILVIE. 

11  va  vous  obéir  au.v  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  pleurez  ! 

-EMILIE. 

Uélas!  cours  a]trés  lui,  Fulvic, 
Et  si  ton  amitié  daigne  me  secourir. 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir; 
Dis-lui... 

FLLVIE. 

Qu'en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste  ! 

.EMILIE. 

Ah  1  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injust»*. 

FLLVIE. 

Kt  ({uoi  donc? 

-EMILIE. 

Qu'il  achève  et  dégage  sa  foi, 
Kl  qu'il  choisisse  après  de  la  mort  ou  de  moi. 
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ACTE    QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

AUGUSTE,  EUPHORBE,  POLYCLÈTE, 

GARDES. 
AUGUSTE. 

Tout  ce  que  lu  me  dis,  Kupliorbe,  est  incroyable. 

ELI'llOHBE. 

Seigneur,  le  récit  même  en  jiarait  effroyable  : 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur. 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  mespluschersamisîquoi  !Cinna!quoi  1  Maxi- 
Les  deux  que  j'honorais  d'une  si  haute  estime,  [nie  1 
A  qui  j'ouvrais  mon  cœur,  et  dont  j'avais  fait  choix 
Pour  les  [)lus  importants  et  plus  nobles  emplois! 
Après  (/u'enlre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire. 
Pour  m'arracher  le  join  l'un  et  laulre  conspire! 
Maxime  a  vu  sa  faute,  il  m'en  fait  avertir. 
Et  montre  un  cœur  touché  d'un  juste  repentir; 
Mais  Cinna! 

EUPHORBE. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine. 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine.; 
Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  ce  juste  remords. 
Et  malgré  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées. 
Il  tâche  à  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage  et  lui  seul  les  séduit! 
0  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  !... 
0  traliison  conçue  au  sein  d'une  furie! 
0  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie! 
Cinna,  tu  me  trahis!  Polyclète,  écoutez. 

(//  lui  parle  à  l'oreille.) 
POLYCLÈTE. 

Tous  vos  ordres,  seigneur,  seront  exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime. 

(Polyclète  rentre.) 
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ELPHORBE. 

11  l'a  ju^'t^  Irop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 

A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir, 

Que  les  yeux  égarés  et  le  regard  farouche, 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  sanglots  à  la  bouehe. 

Il  déteste  sa  vie  et  ce  complot  maudit, 

M'en  apprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit  ; 

Et  m'ayant  commandé  que  je  vous  avertisse, 

Il  ajoute  :  «  Dis-lui  (|ue  je  me  fais  justice, 

«  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité.  » 

Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité  ; 

Et  l'eau  grosse  et  rapide,  et  la  nuit  assez  noire. 

M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  histoire. 

ALGLSTE. 

.Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé. 
Il  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé; 
II  n'est  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface  : 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce, 
Allez  pourvoir  c^u  reste,  et  faites  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 


scem:  II 

AUGUSTE,  seul. 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  cp.ie  je  fie 
Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie! 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 
Si  donnant  des  sujets  il  ùle  les  amis, 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Que  leurs  plus  grands   bienfaits  n'attirent  que  des 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir  [haines, 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr.  [dre. 

Pour  elles  rien  n'estsùr  ;  qui  peut  tout  doit  toutcrain- 
Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 
Quoi  1  lu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  1 
Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné. 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d'un  temps 
Pérouse  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants; 
Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 
De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images. 
Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 
Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau; 
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Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  siip- 
Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés,  [plice' 
Us  violent  des  droits  que  tu  n"as  pas  gardés! 
Leur  trahison  est  juste,  et  le  ciel  l'autorise: 
Quitte  ta  dignité  comme  lu  l'as  acquise; 
Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité. 
Et  soulTre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  le  pardonne, 
Toi,  dont  la  ti'aliison  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  lu  me  veux  punir. 
Me  traite  en  criminel,  el  fait  seule  mon  crime, 
Relève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime. 
Et,  d'un  zèle  elfronté  couvrant  son  attentat. 
S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'État? 
Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre! 
Tu  vivrais  eu  repos  a|irès  m'avoir  fait  craindre! 
Non,  non,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser: 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  l'ollenser; 
Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  !  toujours  du  sang,  el  toujours  dessup- 
Ma  cruauté  se  lasse,  el  ne  peut  s'arrêter  ;  [plices! 
Je  veux  me  faire  craindre  et  ne  fais  qu'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  lifip  fertile; 
Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille, 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  el  non  plus  assurés. 
Octave,  n'attends  ]»Ius  le  coup  d'un  nouveau  Brute; 
Meurs,  el  dérobe-lui  la  gloire  de  la  chute  ; 
Meurs;  tu  ferais  y)our  vivre  un  lâche  et  vain  eflforl, 
Si  tant  de  gens  de  co-ur  font  des  vœux  pour  ta  mort. 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  le  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse; 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  »jue  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meursenfin,puis(pril  fautou  toutf)erdre,  ou  niourii-. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste; 
Meurs,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat. 
Éteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingr.at, 
A  toi-même  en  mouianl  immole  ce  perfide; 
Contentant  ses  désirs,  j)unisson  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  Ion  propre  trépas, 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas: 
Mais  jouissons  plutAI  nous-même  de  sa  peine; 


ACTK    IV,     SCiONE    m  1^3 

Kt  si  Homo  iiousli;iil  tiioiii|tlions  desa  haine. 
0  Hoiiiains!  ù  veiieeance  ! ù  fiouvoir  absolu! 
0  rip'Oiiroux  coinliat  d'un  cœur  irrésolu 
ui  fuit  ou  mr/nc  temps  tout   ce  qu'il  se  propose! 
D'un  prince  niallieureux  ordonnez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dois-jesuivre,  et  dui|UL^l  m'élolj-Mn-r  ? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régrner. 


SCE.NE   m 

AUGUSTE,  LIVIE. 

AUGUSTE. 

Madame,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 
Hend  sous  mes  déplaisirs  ma  constance  battue. 
r,inna,  Cinna  le  traître... 

LIVIK. 

Eiqdiorbe  m'a  tout  dil, 
Seigneur,  et  j'ai  pâli  cent  fois  à  ce  récit. 
Mais  écouteriez-vous  les  conseils  d'une  femme? 

AUGUSTE. 

Hélas!  de  quel  conseil  est  capable  mon  âme? 

LIVlE. 

Votre  sévérité,  sans  pioduire  aucun  fruit, 

Scig-neur,  jusiju'à  [)résent  a  fait  beaucoup  de  bruit  ; 

Par  les  [leines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide: 

Salvidien  à  bas  a  soulevé  Léjiide  ; 

Murène  a  succédé,  Céjiion  l'a  suivi: 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 

N'a  point  mêlé  de  crainte  à  lu  fureur  d'Égnace, 

Dont  (jinna  maintenant  ose  prendre  la  place: 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  alqects 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence, 

Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence; 

Faites  son  châtiment  de  sa  confusion, 

Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occasion; 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée; 

Son  pardon  peut,  servir  à  votre  renommée  ; 

Et  ceux  que  nos  rigueurs  ne  font  qu'etfaroucher 

Peut-être  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 
Qui  noui  rend  odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 
J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus; 
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>'e  m'en  parlez  jamais,  je  ne  consulte  plus. 

Cesse  de  soupirer,  Rome,  pour  ta  franchise  ; 
Si  je  t'ai  mise  aux  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Et  te  rends  ton  État,  après  l'avoir  conquis. 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l'ai   pris: 
Si  tu  me  veux  haïr,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre  : 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre: 
De  tout  ce  qu'eut  Svlla  de  puissance  et  d'honneur, 
Lassé  comme  il  en  fut,  j'aspire  à  son  bonheur. 

LIVIE. 

Assez  et  trop  longtemps  son  exemple  vous  flatte, 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate; 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur,  s'il  arrivait  toujours. 

AUGL'STE. 

Ehbien  !  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre, 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'épandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
Et  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort. 

LlVIE. 

Quoi  !  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines? 

AUGL'STE. 

Quoi!  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines? 

LlVIE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité, 
C'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

Régner  et  caresser  une  main  si  traîtresse, 
Au  lieu  de  sa  vertu,  c'est  montrer  sa  faiblesse. 

LlVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même,  et,  par  un  noble  choix, 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme  : 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'en  sont  là,  madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus, 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus  ; 
Je  sais  leur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirsd'un  prince  en  cette  conjoncture: 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat. 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'État, 
Une  otfense  qu'on  fait  à  toute  sa  province 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'être  prince. 

LIVIE. 

Donnez  moins  de  croyance  à  votre  passion. 
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AUGUSTE. 

Ayez  moins  de  faiblesse,  ou  moins  (J'anibilion. 

LIVIE. 

Ne  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire, 

AUGUSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

LlVIE. 

Je  ne  vous  quitte  point, 

Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu    ce  point. 

AUGUSTE.  [tune. 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  impoi- 

LiVIE. 

J'aime  votre  personne,  et  non  votre  fortune. 

(Elle  est  seule  ) 
Il  m'échappe  :  suivons,  et  forçons-le  de  voir 
Qu'il  peut,  en  faisant  grâce,  affermir  son  pouvoir: 
Et  qu'enfm  la  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  à  l'univers  connaître  un  vrai  monarque. 

SCÈNE    IV 

.£MIL1E,  FULVIE. 

-ESIILIE. 

D'où  me  vient  cette  joie,  et  que  mal  à  propos 
Mon  esprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ! 
César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes  ! 
Mon  cœur  est  sans  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point 

[de  larmes  : 
Comme  si  j'apprenais  d'un  secret  mouvement 
Que  tout  doit  succéder  à  mon  contentement  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  me  l'as-tu  dit,  Fulvie  ? 

FULVIE. 

J'avais  gagné  sur  lui  qu'il  aimerait  la  vie, 
Et  je  vous  l'amenais,  plus  traitable  et  plus  doux. 
Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux  ; 
Je  m'en  applaudissais,  quand  soudain  Polyclète. 
Des  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprète, 
Est  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit. 
Et  de  sa  part  sur  l'heure  au  palais  l'a  conduit. 
Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause  ; 
Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  ; 
Tous  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'enniii 
Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 
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Mais  ce  qui  m'embarrasse, etque  je  viensd'apprendre 
C'est  que  deux  inconnus  se   sont  saisis  d'tvandre, 
Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 
On  hii  veut  imputer  un  désespoir  funeste; 
On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  Ton  se  tait  de  reste. 

-EMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pu  troubler; 

Et  je  suis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler. 

Je  vous  entends,  grands  dieux,  vos  bontés  que  j'a- 
Ne  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore;  [dore 
Et  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs, 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez; 
Et  dans  la  même  assiette  où  vous  me  retenez. 

0  liberté  de  Rome  !  ù  mânes  de  mon  père  ! 
J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Contre  votre  tyran,  j'ai  ligué  ses  amis. 
Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'était  permis. 
Si  le  fait  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre  ; 
N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 
Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux, 
Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous, 
Qu'il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  reconnaître 
Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait 

[naître. 

SCÈNE   V 

MAXIME,  .EMILIE,  FULVIE. 

.EMILIE. 

Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  faisait  mort  ! 

MAXIME. 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport  ; 

Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte. 

Il  a  feint  ce  trépas- pour  empêcher  ma  perte. 

-EMILIE. 

Que  dit-on  de  Cinna? 
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MAXIME. 

Que  son  plus  jarraad  regret, 
C'est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret? 
En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnaître, 
Évandre  a  tout  conté  pour  excuser  son  maître, 
Et  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

.EMILIE. 

Celui  qui  l'a  reçu  tarde  à  l'exécuter; 

Je  suis  prête  à  le  suivre  et  lasse  de  l'attendre. 

MAXIME. 

11  VOUS  attend  chez  moi. 

.EMILIE. 

Chez  vous! 

MAXIME. 

Cest  vous  surprendre  : 
Mais  apprenez  le  soin  que  le  ciel  a  de  vous: 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  poursuive; 
Nous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 

.EMILIE. 

Me  connais-tu,  Maxime,  et  sais-tu  qui  je  suis  ? 

MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  helïe  moitié  qui  reste  de  lui-même. 

Sauvons-nous,  Emilie,  et  conservons  le  jour. 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

EMILIE. 

Cinna  dans  sonmalheur  est  de  ceux  qu'il  fautsuivre. 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre  ; 
Quiconque  après  sa  perte  aspire  à  se  sauver 
Est  indigne  du  jour  qu'il  tâche  à  conserver. 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte? 
0  dieux  !  que  de  faiblesse  en  une  àme  aussi  forte! 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combats. 
Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abat! 
Rappelez,  rappelez  cette  vertu  sublime. 
Ouvrez  enfin  les  jeux,  et  connaissez  Maxime: 
C'est  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez  ; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez  ; 
Et  puisque  l'amitié  n'en  faisait  plus  qu'une  âme, 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  llamme; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir. 
Que... 
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iEMILIE. 

Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir!   [des, 
Tu  prétends  un  peu  trop  ;  mais  quoi  que  tu  préten- 
Rends-toi  dicrne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes; 
Cesse  de  fuir  en  làclie  un  glorieux  trépas. 
Ou  de  m'olfrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas; 
Fais  que  je  jjorte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 
Ne  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette  ; 
Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi!  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse. 
Crois-tu  ({u'clle  consiste  à  ilatler  sa  maîtresse  ? 
A[»prends,  aftprcnds  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 
Kt  donne-m'en  l'exemple  ou  viens  le  recevoir. 

UAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

JEMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  Itienlieureux  retour. 
Et  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour. 

MAXIME. 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  extrême  ; 
C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  que  j'aime, 
Kt  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

jEMILIE. 

.Maxime,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avisé. 
Ma  perte  m'a  surprise  et  ne  m'a  point  troublée  : 
Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveuglée  ; 
Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir, 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi!  vous  suis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

yj:MILIE. 

Oui,  tu  l'es,  puisque  enfin  tu  veux  <jue  je  le  die  : 
L'ordre  de  noire  fuile  est  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aui-une  lâcheté  : 
Les  dieux  seraient  pour  nous  prodigues  en  miracles 
S'ils  en  avaient  sans  toi  levé  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi,  tes  amours  sont  ici  superflus. 

MAXIME. 

Ah!  vous  m'en  dites  trop. 

MUIUE. 

J'en  présume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures; 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouir  de  parjures. 
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Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
\  ions  mourir  avec  moi  pour  lo  justifier. 

MAXIME. 

Vivez,  belle  ^Emilie,  et  souflrez  qu'un  esclave... 

vKMlLIK. 

Je  ne  t'ccoule  plus  qu'en  présence  d'Oclavf. 
Allons,  Fulvie,  allons. 

SCÉXK    M 

M\X1.MK. 

Désespéré,  confus. 
Et  digne,  s'il  se  peut,  d'un  plus  cruel  refus. 
Que  résous-tu,  Maxime  ?  et  quel  esl  le  supplice 
Que  ta  vertu  pré[»are  à  ton  vain  aitilice  ? 
Aucune  illusion  w  te  doit  plus  flatter  ; 
iEmilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater; 
Sur  un  même  échafaud  la  perle  de  sa  vie 
Étalera  sa  jrloire  et  ton  it^'uominie. 
Et  sa  mort  va  laisser  à  la  i^ostérilé 
L'infâme  souvenir  de  ta  déloyauté. 
Un  même  jour  l'a  vu,  par  une  fausse  adresse. 
Trahir  ton  souverain,  ton  ami,  ta  maîtresse. 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés. 
Sans  que  de  deu:c  amants  au  tvran  immolés, 
11  te  reste  aucun  fruit  (jue  la  honte  et  la  râpe 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courag'e. 
Euphorbe,  c'est  l'effet  de  tes  lâches  conseils  ; 
Mais  que  peut-on  attendre  onlin  de  tes  pareils? 
Jamais  un  affranchi  n'est  tpi'iin  esclave  infâme 
Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'âme; 
La  tienne,  encor  servile,  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rayon  do  générosité; 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance; 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance; 
Mon  cœur  te  résistait,  et  tu  l'as  combattu 
Jus(]u"à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 
Il  m'en  coûte  la  vie,  il  m'en  coule  la  gloire. 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  l'avoir  voulu  croire; 
Mais  les  dieux  permettront  à  mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants, 
Et  j'ose  m'assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime, 
Si  dans  le  tien  mon  bras,  justement  irrité, 
Peut  laver  le  forfait  de  l'avoir  écoulé. 
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ACTE    CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

AUGUSTE,  CLNNA. 

AUGUSTE. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 
Observe  exaclomcnl  la  loi  rpie  je  t'impose: 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours; 
Tiens  ta  langue  captive;  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir: 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CINNA. 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  gardei-  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens: 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance; 
Et  lorsque  api'ès  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  nxain; 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  nnitre, 
Et  tu  le  fus  encpr  quand  tu  me  pus  connaître. 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti: 
Autant  que  tu  l'as  pu  les  elfels  l'ont  suivie; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  le  donnant  la  vie  ; 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  les  liens: 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine: 
Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine, 
Et  tu  sais  que  depuis,  à  chaque  occasion, 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion; 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées, 
Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camii  leim  les  premiers  rangs, 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 
Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire; 
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De  la  façon  enfin  qu'avec  loi  j'ai  vécu, 
Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 
Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine; 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident, 
Kt  te  fis,  après  lui,  mon  plus  cher  confident; 
Aujourd'hui  même  encor,  mon  âme  irrésolue 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 
De  Àlaxiine  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 
Kt  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis; 
Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  ^Emilie, 
Le  digne  objet  des  vo-ux  de  toute  l'Italie, 
Et  qu'ont  mi.^e  si  haut  mon  amour  et  mes  soins. 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'ainais  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens,  Cinna,tantd'heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  j»as  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 
Mais  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

ciNNA.  [tresse  ! 

Moi,  seigneur! moi,  que  j'eusse  une  âme  si  Iraî- 
Qu'un  si  lâche  dessein... 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse: 
Sieds-loi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  ; 
Tu  te  jusûifirus  après,  si  tu  le  peux. 
Écoute  cependant,  et  tiens  mieux  ta  parole. 

Tu  veux  m'assassiner  demain,  au  Cajiitole, 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occujier  la  porte, 
L'aulre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule,  Glaljrion,  Virginian,  liutile, 
Marcel,  Piaule,  Lénas,  Ponqione,  Albin,  Icile, 
Mdxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé: 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé; 
Un  tas  d'hommes  perdus  de   dettes  et  de  crimes. 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes. 
Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter. 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence. 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  était  ton  dessein,  et  que  prétendais-tu 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
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Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 

Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique, 

Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain, 

Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main; 

Et  si  sa  liberté  le  faisait  entreprendre, 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  lendre; 

Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'État, 

Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

Quel  était  donc  ton  but?d\  régner  en  ma  place? 

D'un  étranfre  malheur  son  destin  le  menace, 

Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi, 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable. 

Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable. 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain  [main. 

Ne  puisse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta 

Apprendsà  te  connaître,  et  descends  en  toi-même  : 
On  t'Iionore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime, 
Cha.^un  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux, 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux: 
Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 
Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux. 
Les  rares  qualités  par  ofi  tu  m'as  dû  plaire, 
Et  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  seule  l'élève,  et  seule  te  soutient; 
C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  (pi'elle  t'en  donne; 
Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu  à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie: 
Règne,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie; 
Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens. 
Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images. 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux 
Jusqu'à  pouvoir  soufïf'rir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

CINNA. 

Je  demeure  stupide  ; 
Non  que  voire  colère  ou  la  mort  m'intimide: 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver, 
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Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  ton  te  l'amc  occupée . 
Seigneur,  je  suis  Honiain,  et  du  sang  de  Pompée. 
Le  père  et  les  deux  Mis  làtlionient  égorgés 
Par  la  mort  de  César  étaieiit  trop  peu  vengés; 
C'est  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seulec  anse: 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  rupentirs, 
D'inutiles  regrets,  ni  de  honleu,\  soupirs; 
Le  sort  vous  est  projnce  autant(|u'il  m'estcontraire  ; 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 
Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûreté. 

ALGLSTK. 

Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime, 
Et,  loin  de  t'excuser,  tu  couronnes  ton  crime. 
Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 
Tu  sais  ce  qui  t'est  dû,  lu  vois  <jue  je  sais  tout; 
Fais  ton  arièt  toi-même,  et  choisis  tes  supplices. 

SCÈNE    II 
LIVIE,  AUGUSTE,  CIN.NA,  .E.MILIE,  FULVIE. 

LIVIE. 

Vous  ne  connaissez  pas  encor  tous  les  com|>lices; 
Votre  ^Emilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici. 

ClNNA. 

C'est  elle-même,  ô  dieux  ! 

AUGUSTE. 

Et  toi,  ma  fille,  aussi! 

jtMILIE. 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  plaire, 
Et  j'en  étais,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi!  l'amour  qu'en  ton  coîur  j'ai  fait  naître  aujour- 
T'emporle-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui?  [d'hui 
Ton  àme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

^EMILIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 
N'est  point  le  prompt  eiïetde  vos  commandements; 
Ces  tlammesdansnos  cœurs  sans  votre  ordre  étaient 
Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  années  ;  [nées, 
Mais,  quoique  je  l'aimasse  et  qu'il  brûlât  pour  moi, 
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l'ne  haine  plus  forte  a  tous  deux  fit  la  loi  ; 
Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance, 
Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  veng-eance; 
Je  la  lui  fis  jurer;  il  chercha  des  amis: 
Le  ciel  rom[)t  le  succès  que  je  m'étais  promis, 
Et  je  vous  viens,  seigneur,  otl'rir  une  victime, 
Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime: 
Son  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat. 
Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'État: 
Mourir  en  sa  firésence,  et  rejoindre  mon  père, 
C'est  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

AUGl'STK. 

Jusqnes  à  quand,  ô  ciel,  et  par  quelle  raison 
Prendrez-vous  contre  moi  des  tiails  dans  ma  mai- 
Pour  ses  déhordements  j'en  ai  chassé  Julie:  [son? 
Mon  amour  en  sa  place  a  fait  choix  d'^tlmilie, 
Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang  ; 
L'une  m'ôlaitl'honneur,  l'autre  a soifdemon  sang; 
Et  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide, 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  est  parricide. 
0  ma  fille!  Est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

jEMILIE. 

(^eux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

AUGUSTE. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

.EMILIE. 

11  éleva  la  vôtre  avec  même  tendresse  ; 

Il  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin; 

Et  vous  m'avez  au  crime  enseigné  le  chemin: 

Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  [loint  seul  diffère, 

Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père, 

Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  me  sens  brûler 

A  son  sang  innocent  voulait  vous  immoler. 

LIVIE. 

C'en  est  trop,  ^Emilie;  arrête,  et  considère 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père: 
Sa  mort,  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 
Fut  un  crime  d'Oct;iye  et  non  de  l'empereur,  [ne, 
Tous  ces  crimes  d'État  qu'on  fait  pour  la  couron- 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne, 
Et  dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis, 
Le  passé  devient  juste,  et  l'avenir  permis. 
Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable; 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fusse,  il  est  inviolable: 
Nouslui devons  nos  biens, nos jourssontensa  main; 
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Et  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

Aussi,  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre. 
Je  parlais  pour  l'aigiir,  et  non  pour  me  défendre. 

Punissez  donc,  seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats: 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres; 
Kt  je  suis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danger. 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sanir  à  venger. 

CINNA. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je   souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore! 

Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer: 
J'avais  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
A  mes  plus  saints  désirs  la  Irouvaut  inflexible, 
Je  crus  qu'à  d'aulies  soins  elle  serait  sensible; 
Je  parlai  de  son  père  et  de  voire  rigueur. 
Et  l'offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  conw. 
Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme! 
Je  rattat[uai  par  là,  par  là  je  [iris  son  âme; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait, 
Et  ne  put  négliger  le  l»ras  qui  la  vengeait  : 
Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 
J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

.KMILIK. 

Cinna,  qu'oses-tu  dire?  est-ce  là  me  chérir. 
Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 
CINNA.  [gloire. 

Mourez,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma 

-EMILIK. 

La  mienne  se  tlélrif,  si  César  le  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mienne  se  perd,  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

.EMILIE. 

Eh  bien  !  prends-en  la  part,  cl  me  laisse  la  mienne  ; 
Ce  serait  l'affaiblir  que  d'affaiblir  la  lienne: 
La  gloire  elle  plaisir,  la  honte  et  les  tourments, 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amants. 

Nos  deux  âmes,  seigneur,  sont  deux  âmes  romai- 
Unissant  nos  désirs  nous  unîmes  nos  haines;  [nés: 
De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 
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i\os  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent  ; 
Ensemble  nous  cbercbons  l'bonneur  d'unbeau  tré- 
Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas.  [pas: 

AUGUSTE. 

Oui,  je  vous  unirai,  couple  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide  ; 
Oui,  je  vous  unirai,  puisque  vous  le  voulez. 
Il  faut  bien  satisfaire  aux  feux  dont  vous  brûlez; 
Et  que  tout  l'univers,  sacliant  ce  qui  m'anime. 
S'étonne  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime. 
Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

SCÈNE  III 

AUGUSTE,    LIVIE,    CINNA,    MAXIME,    ^MIFJE, 
FULVIE. 

AUGUSTE. 

Approclie,  seul  ami  que  j'éprouve  fidèle. 

MAXIME. 

Honorez  moins,  seigneur,  une  àme  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir. 
Après  que  du  [léril  tu  m'as  su  garantir. 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'empire. 

MAXIME. 

De  tous  vos  ennemis  connaissez  mieux  le  pire: 
Si  vous  régner  encor,  seigneur,  si  vous  vivez. 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n'a  point  touché  mon  àme  ; 
Pour  perdre  mon  rival,  j'ai  découvert  sa  trame  ; 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étais  noyé 
De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiez  envoyé: 
Je  voulais  avoir  lieu  d'abuser  Emilie, 
Effrayer  son  esprit,  la  tirer  d'Italie, 
Et  pensais  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  sont  amant; 
Mais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces,   ' 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces. 
Elle  a  lu  dans  mon  cœur;  vous  savez  le  surplus, 
Et  je  vous  en  ferais  des  récits  superUus. 
Sous  voyez  le  succès  de  mon  lâche  artifice  : 
Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  à  mon  indice, 
Faites  périr  Eu|)horl)e  au  milieu  des  tourments. 
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Et  souffrez  que  Je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 
J'ai  trahi  mon  omi,  ma  maîtresse,  mon  maître, 
Ma  gloire,  mon  pays,  par  l'avis  de  ce  traître; 
Et  croirai  toutefois  mon  lionheur  infini, 
Si  je  puis  m'en  punir  après  1  avoir  puni. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez,  ô  ciel  !  et  le  sort,  pour  me  nuire, 
A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  sédui- 
Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers  ;  [re  ? 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers: 
Je  le  suis,  je  veux  l'êtie.  0  siècles!  ô  mémoire! 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire  ; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie, 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein. 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler  ; 
Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler  : 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avais  donnée. 
Reçois  le  consulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang, 
Préfères-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang; 
Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
Te  rendant  un  époux,  je  te  rends  plus  qu'un  père. 

.ÏMILIE. 

Et  je  me  rends,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés; 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 
Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  justice  ; 
Et  (ce  que  n'avait  pu  la  terreur  du  supplice) 
Je  sens  naître  en  mon  àme  un  repentir  puissant. 
Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent. 
Le  ciel  a  résolu  votre  grandeur  suprême; 
Et  pour  preuve,  seigneur,  je  n'en  veux  que  moi- 
J'ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat,        [même  : 
Puisqu'il  change  mon  coeur,  qu'il  veut  changer  l'É- 
Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle  ;  [tat. 
Elle  est  morte  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle; 
El  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur, 
L'ardeur  de  vous  servir  sucède  à  sa  fureur. 

CINNA. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses 
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Au  lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenses? 
0  vertu  sans  exemple  !  ù  clémence,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  juste,  et  mon  crime  plus  grand  ! 

AUGUSTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime  : 
Il  nous  a  trahis  tous:  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conserve  innocents,  et  me  rend  mes  amis. 

{A   Maxime.) 
Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée  ; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à  son  tour; 
Et  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice; 
Et  je  suis  plus  confus,  seigneur,  de  vos  bontés 
Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m'ôtez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée, 
Mais  si  ferme  à  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  ciel  ne  pouirait  l'ébranler. 
Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées. 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années; 
Et  moi,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux. 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vx)us  ! 

LIVIE. 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme. 
Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi; 
De  votre  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi. 

Après  cette  action  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre  ; 
Et  les  plus  indomptés,  renversant  leurs  {jrojets. 
Mettront  touLe  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets; 
Aucun  lâche  dessein,  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 
Jamais  plus  d'assassins,  ni  de  conspirateurs  : 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'iHre  maître  des  cœurs. 
Rome,  avec  une  joie  et  sensible  et  prqfonde. 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde  ; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pleinement  aflranchie, 
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Elle  n';<  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie, 
Vous  prépare  déjà  des  temples,  des  autels, 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 
Et  la  postérité,  dans  foutes  les  provinces, 
Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

AUGUSTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer  : 
Ainsi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer  I 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leur  oit'rirons  sous  de  meilleurs  auspices. 
Et  que  vos  conjurés  entendent  puldicr 
Qu'Auguste  a  tout  appris  et  veut  tout  oublier. 


POLYEUCTE 

MARTYR 

TRAGÉDIE   CHRÉTIENNE 
16i0   • 

PERSONNAGES 

FÉLIX,  sénateur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLYEUCTE,  seigneur  arménien,  gendre  de  Félix. 
SÉVÈRE,  chevalier  romain,  favori  de  l'empereur  Décie, 
KÉARQUE,  seigneur  arménien,  ami  de  Polyeucte. 
PAILINE,  fille  de  Félix  et  femme  de  Polyeucte. 
STRATONICE,  confidente  de  Pauline. 
ALBIN,  confident  de  Félix, 
FABIAN,  domestique  de  Sévère. 
CLÉON,  domestique  de  Félix. 
Trois  GARPES. 

LA   SCÈNE    EST   A   MÉLITÈNE,   CAPITALE    d'aBMÉSIE,    DANS    LE    PALAIS 
DE    FÉLIX. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  1 

POLYEUCTE,  NÉÂRQUE, 

NÉARQLE. 

Quoi  !  VOUS  vous  arrêtez  aux  songes  d'une  femme  ! 
De  si  faibles  sujets  troublent  cette  grande  âme! 
Et  ce  cojur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  ! 

POLYEUCTE. 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  son  extravagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme; 
Vousignorezquelsdroitselle  asur  toute  l'àme  [mer, 
Quand,  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  char- 
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Les  tlainbeaux  de  rhynien  viennent  de  s'allumer. 
Pauline,  sans  raison  dans  la  douleur  plongée, 
Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée; 
Elle  oppose  ses  pleurs  au  dessein  ([ue  je  fais, 
Et  tâche  à  m"emj)éclier  de  sortir  du  jialais. 
Je  méprise  sa  crainte,  et  je  cède  à  ses  larmes; 
Elle  me  fait  pitié  sans  me  donner  d'alarmes; 
Et  mon  cœur,  attendri  sans  èlie  intimidé. 
N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé. 
L'occasion,  Néar(iue,  est-elle  si  juessante 
Qu'il  faille  être  insensible  aux  soupirsd'une  amante? 
Par  un  peu  de  remise  épargonsson  ennui,  [d'Iuii. 
Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujour- 

NÉARQLE. 

Âvez-vous  cependant  une  pleine  assurance 
D'avoir  assez  de  vie  ou  de  persévérance? 
Et  Dieu,  qui  tient  votre  à  me  et  vos  joursdans  sa  main, 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 
Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon  ;  mais  sa  grâce 
Ne  descend  pas  toujours  avec  même  efticace; 
Après  certainsmomentsque  peidentnos  longueurs, 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs; 
Le  nôtre  sendurcil,  la  repousse,  l'égaré: 
Le  Ijras  qui  la  versait  en  devient  {dus  avare; 
Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  |)orter  au  bien 
Tombe  plus  rarement,  ou  n'ofière  ftius  rien. 
Celle  qui  vous  pressailde  courir  au  baptême,  - 
Languissante  déjà,  cesse  d'être  la  même. 
Et  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr. 
Sa  tlarnme  se  dissipe,  et  va  s'évanouir. 

l'OLVEUCTE. 

Vous  me  connaissez  mal  :  la  même  ardeur  mebrùle, 

Et  le  désir  s'accroît  quand  1  elle t  se  recule. 

Ces  pleurs,  que  je  regarde  avec  un  œil  d'époux, 

Me  laissent  dans  le  coiur  aussi   chrétien  que  vous; 

Mais,  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère 

Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire, 

Et  qui,  purgeant  notre  âme  et  dessillant  nos  yeux, 

Nousrend  lepremierdroitquenousavionsaux  cieux, 

IJien  que  je  le  firéfèrc  aux  grandeurs  d'un  empire, 

Comme  le  bien  suftrème  et  le  seul  où  j'aspire, 

Je  crois,  pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 

Pouvoir  un  peu  remettre,  et  différer  d'un  jour. 

KÉAUOUE. 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse: 
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Ce  qu'il  lie  petit  de  force,  il  reulreprend  de  ruse. 
Jaloux  des  bons  desseins  (ju"il  lAolie  d'ébranler, 
Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  fiousse  ù  reculer  ; 
D'obstacle  sur  obslacle  il  va  Iroublor  le  vûlre. 
Aujourd'hui  par  des  pleurs,  cliacjue  jour  par  quel- 
Et  ce  songe   rempli  de  noires  visions  [cjue  autre; 
N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions: 
Il  met  tout  en  usage,  et  pii^ie  et  menace: 
Il  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse; 
II  croit  pouvoir  enlln  ce  (pi'encorc  il  n'a  jiu, 
Et  (jue  ce  (pi'on  diii'ère  est  à  demi  rompu.       [line. 
Hom|iez  ses  premiers  coups;  laissez  pleurer  Pau- 
Dieu  ne  veut  fioint  d'un  cœur  où  le  monde  domine, 
Qui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  son  choix. 
Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoute  une  autre  voix. 

POLYEICTK. 

Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne? 

NÉAnQlF,. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  soulTre,il  l'ordonne: 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  ])remiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  sujirême. 
Il  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même, 
Négliger,  pourlui  i)laiie,et  femme, etbiens, et  rang. 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
.M.'iis  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  est  nécessaire,  et  (|ue  je  vous  souhaite  ! 
Je  ne  puis  vous  yiarler  (]ue  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hui  qu'on  nous  liai  tentons  lieux, 
Qu'on  croit  servir  l'État  quand  on  nous  persécute, 
Qu'aux   plus  âpres  tourments  un  chrétien  est  en 

[buttç, 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs. 
Si  vous  ne  pouvez  jias  résister  à  des  pleurs? 

POLEUYCTE. 

■Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  nie  blesse 
Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n'a  point  de 

[faiblesse. 
Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  O'il  est  bien  fort  : 
Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort  ; 
Et  s'il  faut  aifronter  les  plus  cruels  supplices, 
Y  trouver  des  appas,  en  faire  mes  délices. 
Votre  Dieu,  que  je  n'ose  eiicor  nommer  le  mien, 
M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 
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NÉARQlîE. 

Hâtez-vous  donc  de  l'èlre. 

POLYEUCTE. 

Oui,  j'y  cours,  cher  Néarque; 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,  et  ne  peut  consentir, 
Tant  ce  songe  la  trouble,  à  me  laisser  sortir. 

NKAUQUE. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes; 
Dans  une  heure  nu  plus  tard  vous  essuîrez  ses  larmes  ; 
El  l'heur  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux, 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux. 
Allons,  on  nous  attend. 

POLYEI'CTE. 

Apaisez  donc  sa  crainte, 
Kt  calmez  la  douleur  dont  son  âme  est  atteinte. 
Klle  revient. 

NKAHQIIE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

NÉARQUE. 

Il  le  faut; 
Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut. 
Qui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  la  vue, 
Kt  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 

SCÈNE  II 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE,  STRATONICE. 

l'OLYEUCTE. 

Fuyons,  puisqu'il  le  faut.  Adieu,  Pauline,  adieu. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t-il  de  l'honneur?  y  va-t-il  de  la  vie? 

POLYEUCTE. 

II  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

POLYEUCTE. 

Vous  le  saurez  un  jour:  je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  enfin  il  le.  faut. 

PAULINE. 

Vous  m'aimez? 
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l-OLYEUCTE. 

Je  VOUS  aime, 
Le  L'iel  m'en  soit  témoin,  cent  fois  plus  (|ue  moi- 
Mais...  [même; 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir  ! 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir! 
Quelle  preuve  d'amour  1  Au  nom  de  l'hyménée. 
Donnez  à  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

POLYELT.TE. 

Vn  songe  vous  fait  peur?... 

P.\LL1NE. 

Ses  présages  sont  vains. 
Je  le  sais,  mais  enfin  je  vous  aime  et  je  crains. 

POLYELC.TE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  pnis- 
Je  sens  déjà  mon  cohu'  prêt  à  se  révolter,  [sance  ; 
Kt  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 

SCÉNK    III 
PAULINE,    SÏHATOMCE. 

PAULINE. 

Va,  néglige  mes  pleurs,  cours  et  te  précipite 
Au-devant  de  la  mort  que  l(;s  dieux  m'ont  prédite; 
Suis  cet  agent  fatal  de  les  mauvais  destins. 
Qui  peut-êtrete  livre  aux  mains  des  assassins,  [mes; 
Tu  vois,  ma  Stratonice,  en   quel  siècle  noussom- 
Voilà  notre  pouvoir  sur  les  es[irits  des  hommes; 
Voilà  ce  qui  nous  ri>ste,  et  l'ordinaire  effet     [fait. 
De  l'amour  qu'on  nous  offre,  et  des  va.'ux  qu'on  nous 
Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amants  nous  sommes  souve- 

[raines, 
Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines; 
Mais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour. 

SÏRATOMCE. 

Polyeucte  pour  vous  ne  maïKjue  point  d'amour; 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence. 

S'il  part  malgré  vospleurs,  c'est  un  trait  de  prudence; 

Sans  vous  en  affliger,  présumez  avec  moi 

Qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi  ; 

Assurez-vous  sur  lui  qu'il  en  a  juste  cause. 

Il  est  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chose. 

Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 
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A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas  : 
Onn'atousdeux  qu'un  co^urqui  sent  mêmes  traver- 
Mais  ce  cœur  a  pomiantsesfonclionsdiverses,  [ses; 
Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés 
N'ordonnepasqu'illremblealorsquevousliemblez: 
Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine; 
Il  est  Arménien,  et  vous  êtes  Romaine, 
Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 
N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 
Un  songe  en  notie  esprit  passe  pour  ridicule, 
Il  ne  nous  laisse  espoir,  ni  crainte  ni  scrupule; 
Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

PAULINE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne, 
Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne, 
Si  de  telles  horreurs  t'avaient  frappé  l'esprit, 
Si  je  t'en  avais  fait  seulement  le  récit. 

STRATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Écoute  ;  mais  il  faut  t'en  dire  davantage, 
Etque,  pour  mieux  comprendreunsi  IrisLcdiscours, 
Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours  : 
Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 
Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte; 
Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  vertu, 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 
DansRome,  oiije naquis,  ce malheiu'eux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
Il  s'a])pelait  Sévère  :  excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs. 

STRATONICE. 

Est-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains, 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains  ? 
Lui,qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  mai  tre. 
On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnaître  ; 
A  qui  Décie  enfin,  pour  des  exploits  si  beaux. 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux. 

PAULINE. 

Hélas!  c'était  lui-môme,  etjamais notre  Rome 
N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête 
Puisque  tu  le  connais,jenet'endirairien.  [homme. 
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Je  l'aimai,  Slratonice;  il  le  méritait  bien. 
Mais  que  sort  le  mérite  où  manque  la  fortune; 
L'un  élait^rand  en  lui,  l'autre  faible  et  commune; 
Trop  invincible  obstacle,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprèsd'un  père  un  vertueux  amant! 

STRATONICE. 

La  digne  occasion  d'une  rare  constance! 

PALLINE. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 
Quelque  fruit  (pi'une  tille  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 
Toujours  prête  à  le  prendre;  et  jamais  ma  raison 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahison  : 
11  possédait  mon  cœur, mesdésirs,  ma  pensée; 
Je  ne  lui  cachais  point  combien  j'étais  blessée; 
Nous  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  mal- 

[heurs. 
Mais  au  lieu  d'espérance  il  n'avait  que  des  pleuis, 
Et  malgré  des  soupirs  si  doux,  si  favorables, 
Mou  père  et  mon  devoir  étaient  inexorables. 
Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant. 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement  : 
Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  tré]»as  l'illustre  renommée. 
Le  reste,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeucte,  et  je  plus  à  ses  yeux  : 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse, 
Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  maîtresse, 
Et  par  son  alliance  il  se  crut  assuré 
D'être  plus  redoutable  et  plus  considéré; 
Il  approuva  sa  tiamme  et  conclut  l'hyménée  : 
Et  moi,  quand  à  son  lit  je  me  vis  destinée. 
Je  donnai  par  devoir  à  son  afl'ection 
Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triste  jour  tu  me  vois  l'àme  atteinte. 

STRATOMCE. 

Elle  fait  assez  voir  à  quel  point  vous  l'aimez. 
Mais  quel  songe, après  tout  tient  vos  sens  alarmés  ? 

PAULINE. 

Je  l'ai  vu  cette  nuit,  ce  malheureux  Sévère, 

La  vengeance  à  la  main,  I'omI  ardent  de  colère  : 

11  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 


168     POLYEUCTE,    TRAGÉDIE  CURÉTIENNË, 

Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  i,'loiro 
Qui,  letranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire; 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'etfroi  que  m'a  donné  sa  vue, 
«  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qiù  m'est  due, 
»  Ingrate,  m'a-t-il  dit;  et  ce  Jour  expiré, 
»  Pleure  à  loisir  l'époux  que  tu  m'as  préféré.  » 
A.  ces  mots,  j'ai  frémi;  mou  àme  s'est  troublée  ; 
Knsuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée, 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  discours  fatal, 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père; 
liélas!  c'est  de  tout  |)oint  ce  qui  me  désespère. 
J'ai  vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main, 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images  ; 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages. 
Je  ne  sais  ni  conmient  ni  quand  ils  l'ont  tué, 
Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué. 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STRATuNICE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  ; 
Mais  il  faut  que  voire  àme  à  ces  frayeurs  résiste  : 
La  vision,  de  soi,  peut  faire  ({uelque  horreur, 
Mais  non  pasvous  donner  une  juste  terreur,  [un  père 
Pouvez-vouscraindre  un  mort, pouvez-vous  craindre 
Qui  chérit  votre  époux,  que  voire  époux  révère, 
Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  lui 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sûr  appui? 

PAULINE. 

11  m'en  a  dit  autant,  et  rit  de  mes  alarmes; 
Maisjecrainsdes  chrétiens  les  complots  et  les  char- 
Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé  [mes, 
Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé. 

STRATONIC.E. 

Leur  secte  est  insensée,  impie  et  sacrilège, 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels: 

Elle  n'en  veut  qu'aux  ai(uix  et  non  pas  aux  mortels. 

Quehpic  sévérité  que  sur  eux  on  déploie, 

Ils  soutirent  sans  murmure,  et  meurent  avec  joie  ; 

FA  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'État, 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 
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PALLINK. 

Tais- loi,  mon  père  vient. 

SCÈNE  IV 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULLNE,  STHATO.MCE. 

FKLIX. 

Ma  fille,  que  ton  sonire 
Kn  d'élrang-es  frayeurs  ainsi  que  loi  me  plonge! 
Que  j'en  crains  les  eflcls,  qui  senil)lenl  s'approcher! 

PAULINE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  loucher? 

IKLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

PAILINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie? 

lÉLIX. 

Il  est  le  favori  de  renqiereur  Décie. 

PAILINE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis, 
L'es[ioir  d'un  si  haut  rang  lui  devenait  permis; 
Le  destin,  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice, 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

FÉLIX. 

Il  vient  ici  lui-même. 

PAULINE. 

11  vient  ! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir. 

PAULINE. 

C'en  est  trop  ;  mais  comment  le  pouvez-vous  savoir? 

FÉLIX. 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne; 
Un  gros  de  courtisans  en  foule  l'accompagne, 
Pà  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit  : 
Mais,  Albin,  redis-lui  ce  quej;es  gens  t'ont  dit. 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journée 

Que  sa  perle  pour  nous  rendit  si  fortunée. 

Où  l'empereur  captif,  par  sa  main  dégagé, 

Rassura  son  parti  déjà  découragé. 

Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre; 

Vous  savez  les  honneurs  qu'on  lit  faire  à  son  ombre. 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  put  le  trouver:- 

10 
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Le  roi  de  Perse  aussi  l'avait  fait  enlever. 

Témoins  de  ses  hauts  faits  et  de  son  grand  courage, 

Ce  monarque  en  voulut  connaître  le  visage; 

On  le  mit  dans  sa  tente,  où,  tout  percé  de  coups, 

Tout  mort  qu'il  paraissait,  il  fil  mille  jaloux; 

Là,  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie: 

Ce  prince  généreux  en  eut  l'âme  ravie. 

Et  sa  joie,  en  dépit  de  son  dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causait  honora  la  valeur; 

Il  en  lit  prendre  soin,  la  cure  en  fut  secrète  ; 

Et  comme  au  bout  dun  mois  sa  santé  fut  parfaite, 

11  otl'rit  dignités,  alliance,  trésors. 

Et  pour  gagner  Sévère  il  lit  cent  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louange, 

il  envoie  à  Décie  en  proposer  l'échange; 

Et  soudain  l'empereur,  transporté  de  plaisir. 

Offre  au  Perse  son  frère  et  cent  chefs  à  choisir. 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Sévère 

De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris. 

Ce  malheur  toutefois  sert  à  croître  sa  gloire: 

Lui  seul  rétablit  l'ordre,  et  gagne  la  victoire, 

Mais  si  belle,  et  si  pleine,  et  par  tant  de  beaux  faits, 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix. 

L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie. 

Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie; 

Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux, 

Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 

0  ciel!  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite! 

ALBIN. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite, 
Et  j'ai  couru,  seigneur,  pour  vous  y  disposer. 

FKLIX. 

Ah  !  sans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  t'épouser  ; 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose. 
C'est  un  prétexte  faux  dont  l'amour  est  la  cause. 

PAULINE. 

Cela  pourrait  bien  être;  il  m'aimait  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  ne  permettra-t-il  à  son  ressentiment? 
Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance? 
Il  nous  perdra,  ma  fille. 
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PAILINE. 

Il  est  trop  généreux. 

FÉLIX 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  jx^re  mallieureux  ; 

Il    nous  perdra,   ma  fille.    Ah!  re^rret  qui  inc  lue 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  ime  ! 

Ah,  Pauline!  en  etiet,  tu  m'as  lro[i  obéi; 

Ton  couraire  (Hait  bon,  ton  devoir  l'a  trahi: 

Que  la  rébellion  m'eût  été  favorable! 

Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable  ! 

Si  quelqueespoir  me  reste,  il  n'est  plus  aujoin-d'liui 

Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnait  sur  lui; 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède, 

Et  d'où  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

PAULINE. 

Moi!  moi!  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 
Et  m'expose  à  des  yeux  qui  me  percent  le  cceui! 
Mon  père,  je  suis  femme,  et  je  sais  ma  faiblesse; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse; 
Et  poussera  sau'?  doute,  en  dépit  de  ma  foi, 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Rassure  un  peu  ton  âme. 

PAULINE. 

Il  est  toujours  aimable,  et  je  suis  toujours  femme; 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu 
Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Il  faut  le  voir,  ma  fille. 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille. 

PAULINE. 

C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  commandez; 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  sans  doute; 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  âme  redoute; 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des   sens; 
Mais  puisqu'il  iaut  combattre  un  ennemi  que  j'aime, 
Soutirez  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même, 
Et  qu'un  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  voir. 
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FÉLIX. 

Jusqu'au  devant  des  murs  je  vais  le  recevoir; 

Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées. 

Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 


ACTE  DEUXIEME 

SCÈNE  I 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SKVÈRE. 

('cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-jeprendreuutempsàmes  vœux  si  propice? 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène, 
Le  reste  est  un  prétexe  à  soulager  ma  peine  ; 
Je  viens  sacrifier,  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

SÉVÈRE. 

Ah,  (juel  comble  de  joie  ! 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie! 
Mais  ai-je  siu'  son  âme  encor  quelque  pouvoir? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir? 
Quel  trouble,  quel  transport  lui  cause  ma  venue! 
Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue? 
Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser; 
Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle. 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle; 
Et  si  mon  mauvais  sort  avait  changé  le  sien, 
Je  me  vaincrais  moi-même,  et  ne  prétendrais  rien. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

SÉVÈRE. 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 
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Ne  m'aime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  ce  jioint. 

FABI.VN. 

M'en  croircz-vous  seip^neur?  ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  caresses: 
Vous  trouverez  à  Rome  assez  d'autres  maîtresses; 
Kt,  dans  ce  haut  degré  dn  puissance  et  d'honneur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

SKVKRK. 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale  ! 
Que  je  tienne  Pauline  à  mon  sort  inégale! 
Elle  en  a  mieux  usé,  je  la  dois  imiter; 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la,  Fabian,  ton  discouis  m'im])orlune; 
Allons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune: 
Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement 
En  cherchant  une  mort  digne  do  son  amant  ; 
Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  faveur  est  sienne, 
Et  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

FABIAN. 

Non,  mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point. 

SÉvf:RF.. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin,  éclaircis-moi  ce  point; 
As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée? 

FABIA.N. 

Je  trend)le  à  vous  le  dire;  elle  est... 

SÉVÈRE. 


FABIAN. 


Quoi? 
Mariée. 


SEVERK. 

Soutiens-moi,  Fabian  ;  ce  coup  de  foudre  est  grand. 
Et  frappe  d'autant  plus,  que  plus  il  me  surprend. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage? 

SÉVÈRE. 

La  constance  est  ici  d'un  diffficile  usage  ; 
De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur  ; 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises. 
La   mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  j'entends  ce  discours. 
Pauline  est  mariée! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours; 
Polyeucte,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie, 

10. 


174     POLYEUCTE,    TRAGÉDIE    CHRÉTIENNE. 

Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 

SÉVÈRE. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix  ; 
Polyeucle  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois: 
Faibles  soulagements  d'un  malheur  sans  remède! 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède  ; 
0  ciel,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour, 
0  sort,  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée 
Et  render-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée! 

Voyons-la  toutefois,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu; 
Que  mon  cœur,  chezlesmorts  emportantson  image., 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FABIAN. 

Seigneur,  considérez... 

SÉVÈRE. 

Tout  est  considéré. 
Quel   désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré? 
N'y  consent-elle  pas? 

FABIAN, 

Oui,  seigneur,  mais... 

SÉVÈRE. 

N'importe. 

KABIAD. 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Et  ce  n'est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir; 
Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FABIAN. 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence; 
Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaisance; 
Dans  un  tel  entrelien  il  suit  sa  passion. 
Et  ne  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation. 

SÉVÈRE. 

Juge  autrement  de  moi,  mon  resf)ect  dure  encore  ; 
Tout  violent  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore. 
Quels  reproches  aussi  peuvent  m'être  permis? 
De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  promis? 
Elle  n'est  point  parjure,  elle  n'est  point  légère; 
Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur,  et  son  père. 
Mais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison  ; 
Un  peu  moins  de  fortune,  et  plus  tôt  arrivée, 
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Eût  gagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eût  conservée; 
Trop  heureux,  mais  trop  tard,  je  n'ai  pu  l'acquérir: 
Laisse-la  moi  donc  voir,  soupirer  et  mourir. 

FABIAN. 

Oui,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  exlrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvements 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants, 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouhle, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

skvÈRK. 
Eabian,  je  la  vois. 

FABIAN. 

Seigneur,  souvenez- vous... 

SÉVÈRE. 

Hélas  !  elle  aime  un  aulre,  un  autre  est  son  époux. 

SCÈNE  II 

SÉVÈRE,  PAULINE,  STRATONICE,  FABIAN. 

PAULINE. 

Oui,  je  l'aime,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse; 
Que  toute  autre  que  moi  vous  flatte  et  vous  abuse, 
Pauline  a  l'àme  noble  et  parle  à  cœur  ouvert. 

Le  bruit  devolremortn'estpointce  qui  vousperd; 
Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée, 
A  vos  seules  vertus  je  me  serais  donnée, 
Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort 
(Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  edbrt  ; 
Je  découvrais  en  vous  d'assez  illustres  marques 
Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monar- 

[ques  : 
Mais  puisque  mon  devoir  m'imposait  d'autres  lois. 
De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait 

[choix, 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne, 
Quand  je  vous  aurais  vu,  quand  je  l'aurais  haï, 
J'en  aurais  soupiré,  mais  j'aurais  obéi, 
Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 
EûL  blâmé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  haine. 

SÉVÈRE. 

Que  vous  êtes  heureuse!  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs! 
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Ainsi,  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 
Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 
De  la  plus  forte   ardeur   vous  portez  vos  esprits, 
Jusqu'à   l'indifférence,    et    peut-être   au   mépris 
Et  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine 
La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  à  la  haine. 
Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 
Un  soupir,  une  larme  à  regret  épandue 
M'aurait  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue. 
Ma  raison  pourrait  tout  sur  l'amour  alTaibli  ; 
Et  de  l'indifférence  irait  jusqu'à  l'oubli  ; 
Et,  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  vôtre, 
Je  me  tiendrais  heureux  entre  les  bras  d'une  autre. 
0  trop  aimable  objet,  qui  m'avez  trop  charmé. 
Est-ce  là  comme  on  aime,   et  m'avez -vous   aimé  ? 

PAULINE. 

Je  vous  l'ai  trop  fait  voir,  seigneur,  et  si  mon  âme 
Pouvait  bien  étouffer  les  restes  de  sa  flamme. 
Dieux,  que  j'éviterais  de  rigoureux  tourments  ! 
Ma  raison,  il  est  vrai,  dompte  mes  sentiments  ; 
Mais,  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise, 
Elle  n'y  règne  pas,  elle  les  tyrannise  ; 
Et,  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion. 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition  ; 
Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte; 
Votre  mérite  est  grand,  si  ma  raison  est  forte  : 
Je  le  vois,  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feux, 
D'autant  plus  puissamment  solliciter  mes  vœux 
Qu'il  est  environné  de  puissance  et  de  gloire, 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire, 
Quej'en  sais  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déçu 
Le  généreux  espoir  que  j'en  avais  conçu. 
Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome, 
El  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme, 
Repousse  encor  si  bien  l'effort  de  tant  d'appas. 
Qu'il  déchire  mon  âme  et  ne  l'ébranlé  pas  ; 
C'est  cette  vertu  même,  à  nos  désirs  cruelle, 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  : 
Plaignez-vous-en    encor  ;  mais  louez  sa  rigueur 
Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  cœur, 
Et  voyez  qu'undevoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'aurait  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

SÉVÈRE. 

Ail  !  madajne,  excusez  une  aveugle  douleur 
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Qui  ne  connaît  plus  rien  que  l'excès  du  malheur  : 
Je   nommais  inconstance,  et  prenais  pour  un  crime,- 
Dece  juste  devoir  l'effort  le  plus  sublime. 
De  grâce,  montrez  moins  à  mes  sens  dcsolés 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez; 
Et  cachant  par  pitié  cette  vertu  si  rare. 
Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  sépare, 
Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  toui- 
Affaiblir  ma  douleur  avec  (jue  mon  amour. 

l'ALLINK. 

Hélas!  cette  vertu,  quoique  enfin  invincible, 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  âme  trop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lâches  sou|)irs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souvenirs: 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  présence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense  ! 
Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 
Conservez-m'en  la  gloire,  et  cessez  de  me  voir. 
Épargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte, 
Épargnez-moi  des  feux  qu'à  regret  je  surmonte; 
Enfin  épargnez-moi  ces  tristes  entretiens, 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens. 

SÉVÈRE. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste! 

PALLINE. 

Sauvez-vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  funeste. 

SÉVÈRE. 

Quel  prix  de  mon  amour  !  quel  fruit  de  mes  travaux  î 

PAULINE. 

C'est  le  remède  seul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SÉVÈRE. 

Je  veux  mourir  des  miens;  aimez-en  la  mémoire. 

PAULINE. 

Je  veux  guérir  des  miens  ;  ils  souilleraient  ma  gloire. 

SÉVÈRE. 

Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse, 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 
Adieu:  je  vais  checher  au  milieu  des  combats 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Est-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne? 
Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  son  intérêt. 
Ah!  puisque  vore  gloire  en  prononce  l'arrêt. 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse; 
Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort," 
J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort. 
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PAULTNE. 

Et  moi,  dontvotre  vue  augmente  lesiipplice, 

Je  l'éviterai  même  en  votre  sacrifice  ; 

Et,  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mesregrets, 

Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruine. 
Combler  d'heur  et  de  jours  P0I3  euclc  et  Pauline  ! 

PAULINE. 

Puisse  trouver  Se vt're,  après  tant  de  malheur, 
Une  félicitô  dig-ne  de  sa  valeur! 

SÉVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendais  d'un  père. 

SÉVÈRE. 

0  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  désespère  ! 
Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant. 

PAULINE. 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

SGÉNEIII 
PAULINE,  STRATONICE. 

siRATONiCE.  [mes; 

Je  vous  plaint  tous  deux,  j'en  verse  encor  des  lar- 
Maisdu  moins  voire  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  ; 
Vous  voyez  clairement  que  votre  songe  est  vain  ; 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULINE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu  m'as  plainte: 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte  ; 
SoiiiTre  un  peu  de  relâche  à  mes  esprits  troublés, 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 

STRATONICE. 

Quoi  !  vous  craignez  encor  ? 

PAULINE 

Je  tremble,  Slratonice; 
Et,  bien  que  je  m'effraye  avec  peu  de  justice, 
Cette  injuste  frayeur  sans  cesse   reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ai  vus  cette  nuit. 

STRATONICE. 

Sévère  est  généreux. 
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PAULINE. 

Malprré  sa  retenue, 
Polyeucte  sanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

STR.^TONICE. 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui. 

PAULINE. 

Je  crois  même  au  besoin  qu'il  serait  son  appui  : 
Mais,  soitcette  croyance  ou  fausse,  ou  véritable, 
Son  séjour  en  ce  lieu  m'est  toujours  redoutable  ; 
A  quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer, 
Il  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 

SCÈNE   IV 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAIJLïNE,STRATONICE. 

POLYEUCTE.  [sent  : 

C'est  trop  verser  de  pleurs  :  il  est  temps  qu'ils  taris- 
Que  votre  douleur  cesse,  et  vos  craintes  finissent; 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés, 
Je  suis  vivant,  madame,  et  vous  me  revoyez. 

PAULINE. 

Le  jour  est  encore  long,  et  ce  qui  plus  m'effraie, 
La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie  ; 
J'ai  cru  Sévère  mort,  et  je  le  vois  ici. 

POLYEUCTE. 

Je  le  sais;  mais  enfin,  j'en  prends  peu  de  souci. 
Je  suis  dans  Mélitène,  et,  quel  que  soit  Sévère, 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  considère; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison  : 
On  m'avait  assuré  qu'il  vous  faisait  visite, 
Et  je  venais  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULINE. 

11  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  ; 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEUCTE. 

Quoi!  vous  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  om- 
PAULiNE.  [brage  ? 

Je  ferais  à  tous  trois  un  trop  sensible  outrage. 
J'assure  mon  repos,  que  troublent  ses  regards  : 
La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards; 
Qui  s'expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perte; 
Et  pour  vous  en  parler  avec  une  ùme  ouverte. 
Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pu  nous  enfiammor. 
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Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre, 
On  souffre  à  résister,  on  souffre  à  s'en  défendre; 
Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 
La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux. 

POLYEL'CTE. 

0  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère, 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heu- 
Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  !  [reux  ! 
Plus  je  vois  mes  défauts,  et  plus  je  vous  contemple, 
Plus  j'admire... 

SCÈNE   V 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE,STRÂTONICE 
CLÉON. 

CLÉON. 

Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple  ; 
La  victime  est  choisie,  et  le  peuple  à  genoux; 
Et  pour  sacrifier,  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 

Va,  nous  allons  te  suivre.  Y  venez-vous,  madame  ? 

PAULINE. 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  sa  flamme; 
Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu;  vous  l'y  verrez;  pensez  à  son  pouvoir 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  faveur  est  grande. 

POLYEL'CTE. 

Allez,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
Et  com-me  je  connais  sa  générosité. 
Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 

SCÈNE  YT 

POLYEUCTE,  NÉARQUE. 

NÉARQUE. 

Où  pensez-vous  aller  ? 

POLYEUCTE. 

Au  temple  où  l'on  m'appelle. 

NÉARQUE. 

Quoi!  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle  ! 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien  ? 
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POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien? 

NÉARQUE. 

J'abhorre  les  faux  dieux, 

POLYEUCTE. 

Et  moi  je  les  déteste. 

NÉARQUE. 

h^  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  funeste. 

NÉARQUE. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser, 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarque,  allonsauxyeuxdeshom- 
Braverridolàtrie,et  montrer  qui  nous  sommes:  [mes 
C'est  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir  ; 
.Te  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaître 
De  cette  occasion  qu'il  a  si  tôt  fait  naître, 
Où  déjà  sa  bonté,  prête  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUE. 

Ce  zèle  esttiop  ardent,  souifrez  qu'il  se  modère. 

POLYEUCTE. 

On  n'en  peut  trop  avoir  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYEUCTE. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

U  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQUE. 

Il  suffit,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  souflVir. 

POLYEUCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfm  la  morl  est  assurée. 
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POLYECCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

poly?:l"cte. 
Mes  crimes,  en  vivant,  me  la  pourraient  ùter. 
Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure  ? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  à  fait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  etfet. 
Qui  fuit  croit  lâchement  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

T<  MARQUE. 

Ménagez  votre  \'ie,  à  Dieu  même  elle  importe; 
Vivez  pour  [U'otéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLVELCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifira  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir? 

POLYELT.TE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre  ? 

NÉARQUE. 

Je  ne  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 
Sous  l'horreur  des  tourments  je  crains  de  succom- 

POLVELT.TE.  [bep. 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomhfr  : 
Dieu  fait  part  au  besoin  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier  dans  son  âme  le  nie; 
Il  croit  le  pouvoir  faire,  et  doute  de  sa  foi.  - 

NÉARQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 

POLYEUCTE. 

J'attends  tout  de  sa  grâce  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mais  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse! 
D'où  vient  cette  froideur  ? 

NÉARQUE. 

Dieu  même  a  craint  la  morl. 

POLYEUCTE. 

Il  s'est  offert  pourtant;  suivons  ce  saint  effort  ; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
11  faut  (je  me  souviens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger  pour  lui  plaire, et  femme, etbiens, et  rang: 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hélas!  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez,  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êles-vous  point  jaloux? 
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Qu'à  grand'peine  ohnHien  jen  montre  plus  que 

NKARQUE.  [vous? 

Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime, 
C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'altaiblil  aucun  crime  : 
Comme  encor  tout  entière,  elle  agit  fileinemenl. 
Et  tout  semble  possible  à  son  feu  vébémfnt: 
Mais  cette  mémo  grâce,  en  moi  diminuée 
Et  par  mille  pécbés  sans  cesse  exténuée, 
Agit  aux  grands  ellets  avec  tant  de  langueur. 
Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur: 
Cette  indignr;  mollesse  et  ces  làcbes  défenses 
Sont  des  punitions  rprallirent  mes  oflenses; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  Jamais  se  défier, 
Me  donne  voire  exemple  à  me  fortifier. 
Allons, cbi'iPolyeucte, allons  aux  yeux  des  liommes 
Braver  l'idolâtrie,  et  montrer  ({ui  nous  sommes: 
Puissé-je  vous  donner  l'exemple  de  souli'rir, 
Gomme  vous  me  donnez  celui  de  vous  ofl'rir! 

POLYELCTF. 

A  cet  heureux  transport  crue  le  ciel  vous  envoie, 
Je  reconnais  Néarque,  et  j'en  pleure  de  joie. 
Ne  fterdons  plus  de  temps:  le  sacrifice  est  prêt; 
Allons-y  du  viai  Dieu  soutenir  linLérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  [louiri  ce  peuple  trop  crédidc: 
Allons  en  éclairer  l'aveiiirlement  fatal; 
Allons  briser  ces  dieux  de  pieire  et  de  métal: 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste: 
Faisons  Irionqdier  Dieu:  qu'il  dispose  du  reste. 

NKARQLE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous. 
Et  répondre  avec  zèle  à  cp  qu'il  veut  de  nous. 


ACITE   TR0I8IEME 

SCÈNE    I 

PALLINE. 

Que  de  soucis  flottants,  que  de  confus  nuages 
Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  imas-es  1 
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Douce  tranquillité,  que  je  n'ose  espérer, 
Que  ion  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer! 
Mille  agitations,  que  mes  troubles  produisent, 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent; 
Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister; 
Aucun  eU'roi  n'y  régne  on  j  ose  m'arrêter. 
Mon  esprit,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine, 
Voit  tantôt  mon  bonbeur,  et  tantôt  ma  ruine, 
Et  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d'elTet 
Qu'il  ne  peut  espérer  ni  craindre  tout  à  fait. 
Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie: 
J'espère  en  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie; 
Et  je  n'ose  penseï-  (jue  d'un  œil  bien  égal 
Polyeucte  en  ces  lieux  i)nisse  voir  son  rival. 
Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle. 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 
Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage. 
L'un  conçoit  de  l'envie,  et  l'autre  de  l'ombrage; 
La  honte  d'un  affront  que  chacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  reçue,  ou  prête  à  recevoir, 
Consumant  dés  l'abord  toute  leur  patience, 
Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance; 
Et,  saisissant  ensemble  et  l'époux  et  l'amant. 
En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment. 
Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère! 
Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère, 
Comme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvait  s'alfranchir  de  ces  communs  défauts! 
Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtresses 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses; 
Ils  se  verront  au  te/nple  en  hommes  généreux. 
Mais  las!  ils  se  veiront,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 
Que  sert  à  mon  époux  d'être. dans  Mélitène, 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine, 
Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favori, 
Et  se  repent  déjà  du -choix  de  mon  mari? 
Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  : 
En  naissant  il  avorte,  et  fait  place  à  la  crainte  ; 
Ce  qui  doit  l'affermir  sert  à  le  dissiper. 
•Dieux  !  faites  que  ma  pour  puisse  enfin  se  tromper! 
Mais  sachons-en  l'issue.  ■ 
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SCÈNE    II 
PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Eh  bien!  ma  Stralonice? 
(Comment  s'est  terminé  ce  pompeux  sacrifice? 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  vus? 

STRATONICK. 

Ah!  Pauline! 

PAULINE. 

Mes  vœux  ont-ils  été  déçus? 
J'en  vois  sur  ton  visage  une  mauvaise  marque. 
Se  sont-ils  querellés? 

STRATOXICE. 

Polyeucte,  Néarque, 
Les  chrétiens... 

PAULINE. 

Parle  donc:  les  chrétiens... 

STRATÙNICE. 

Je  ne  puis. 

PAULINE. 

Tu  prépares  mon  âme  à  d'étranges  ennuis. 

STRATONICE. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STRATONICE. 

Ce  serait  peu  de  chose. 
Tout  votre  songe  est  vrai,  Polyeucte  n'est  plus... 

PAULINE. 

Il  est  mort! 

STRATONICE. 

Non,  il  vit;  mais,  ô  pleurs  superflus! 
Ce  courage  si  grand,  celle  àme  si  divine. 
N'est  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'Élat  et  des  dieux, 
Un  méchant,  un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide, 
Un  traître,  un  scélérat,  un  lâche,  un  parricide, 
Une  peste  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien. 
Un  sacrilège  impie,  en  un  mot,  un  chrétien. 

PAULINE. 

Ce  mot  aurait  suffi  sans  ce  torrent  d'injures. 
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STRATONICK. 

Ces  titres  aux  chrétiens  sont-ce  des  impostures? 

paulink. 
Il  est  ce  que  tu  dis,  s'il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux,  et  tu  parles  à  moi. 

STRATONICK. 

Ne  considérez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir;  ce  devoir  dure  encore. 

STRATONICE. 

11  VOUS  donne  à  présont  sujet  de  le  haïr: 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  aurait  pu  vous  trahir. 

PA  L'UNE. 

Je  l'aimerais  encor,  quand  il  m'aurait  trahie; 
Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie, 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien  : 
Qu'il  y  manque,  s'il  veut;  je  dois  faire  le  mien. 
Quoifs'il  aimait  ailleurs,  serais-je  dispensée 
A  suivre,  à  son  exem]de,  une  ardeur  insensée? 
Quelque  chrétien  qu'il  soit,jen'enaipointd"horreur; 
Je  chéris  sa  personne,  et  je  hais  son  erreur. 
Mais  quel  ressentiment  en  témoigne  mon  père? 

STRATONICE. 

Une  secrète  rage,  un  excès  de  colère, 
Malgré  qui  toutefois  un  reste  d'amitié 
Montre  pour  Polyeucte  encore  quelque  pitié. 
Il  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice. 
Que  du  traitre  JNéarque  il  n'ait  vu  le  supplice. 

PAULINE. 

Quoi  !  Néarque  en  est  donc? 

STRATONICK. 

Néarque  l'a  séduit; 
De  leur  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide,  tantôt,  en  dépit  de  lui-même, 
L'arrachant  de  vos  bras,  le  traînant  au  baptême, 
Voilà  ce  grand  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvait  tirer  votre  amour  curieux. 

PAULINE. 

Tu  me  blâmais  alors  d'être  trop  importune. 

STRATONICE. 

•Je  ne  prévoyais  pas  une  telle  infortune. 

PAULINE. 

Avant  qu'abandonner  mon  ùme  à  mes  douleurs, 
Il  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs; 
En  qualité  de  femme,  ou  de  fdle,  j'espère 


ACTE   III,   SCÈNE    II.  187 

Qu'ils  vaincront  un  époux,  ou  fléchiront  un  père. 
Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir, 
Je  ne  prendrai  conseil  que  de  ?non  désespoir. 
\pprends-nioi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temiilo. 

STRATONICE. 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant, 
Kt  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 
Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  insolence. 

Le  prêtre  avait  à  peine  obtenu  du  silence 
Et  devers  l'orient  assuré  son  aspect, 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 
A  l'envi  l'un  et  l'autre  étalait  sa  manie, 
Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquait, 
Et  traitait  de  mépris  les  dieux  qu'on  invoquait. 
Tout  le  peuple  en  murmure,  et  Félix  s'en  offense; 
Mais  tous  deux   s'emportant  à  plus  d'irrévérence  : 
«  Quoi  !  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  sa  voix, 
«  Adorez-vous  des  dieux  ou  de  pierie  ou  de  bois  ?  » 
Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes: 
L'adultère  et  l'inceste  en  étaient  les  plus  doux. 
«  Oyez,  dit-il  ensuite,  oyez,  peuple,  oyez  tous: 
«  Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Néarque 
«  Delà  terre  et  du  ciel  e^t  l'absolu  monarque, 
«  Seul  être  indépendant,  seul  maitre  du  destin, 
<(  Seul  principe  éternel,  et  souveraine  fin. 
«  C'estce  Dieudeschréliensqu'ii  fautqu'on  remercie 
«  Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Décie; 
«  Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  combats; 
«  Il  le  peut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas; 
«  Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 
<■<■  C'est  lui  seul  qui  punit,  lui  seul  qui  récompense: 
<<  Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissants.  » 
Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens. 
Après  en  avoir  mis  les  sainte  vases  par  terre. 
Sans  crainte  de  Félix,  sans  crainte  du  tonnerre, 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel. 
Cieux!  a-t-on  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  de  tel  ! 
Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue; 
Les  mystères  troublés,  le  (emple  profané, 
La  fuite  et  les  clameui-s  d'un  peuple  mutiné 
Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 
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Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste. 

PAULINE 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 

SCÈNE  III 

FÉLIX,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paraître  ! 

En  public!  à  ma  vue  !  Il  en  mourra,  le  traître. 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre, 
Mon  âme  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre; 
La  grandeur  de  son  crime  et  de  mon  déplaisir 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  l'a  fait  choisir. 

PAULINE. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

FÉLIX. 

Je  pouvais  l'immoler  à  ma  juste  colère: 
Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  son  audace  impie  a  monté  la  fureur  ; 
Vous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonice. 

PAULINE. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

FÉLIX. 

Du  conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit, 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séduit. 
Au  spectacle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaisissent  une  âme  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir. 
L'exem[ile  touche  plus  que  ne  fait  la  menace: 
Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace, 
Et  nous  verrons  bientôt  son  cœur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

PAULINE. 

Vous  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage? 

FÉLIX. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage. 

PAULINE. 

Il  le  doit;  mais,  hélas!  où  me  renvoyez-vous? 
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Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux, 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérais  de  la  bonté  d'un  père? 

FÉLIX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir 

Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 

Je  devais  mèm3  peine  à  d3s  crimes  semblables; 

Et,  mettrtnt  différence  entre   ces  deux  coupables, 

J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  paternel; 

Je  me  suis  fait  pour  lui  moi-même   criminel; 

Et  j'attendais  de  vous,    au  milieu  de  vos  craintes. 

Plus  de  remercîments  que  je  n'entends  de  plaintes, 

PAULINE. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  quelle  est  l'humeur  cl  l'esprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obstination  jusqu'au  bout  il  demeure: 
Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PALLINE. 

Faites-la  tout   entière. 

FÉLIX. 

11  lapent  achever. 

PAULINE, 

Ne  l'abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FÉLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois,  qu'il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'ap- 

FÉLix.  [pui"? 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux.., 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  sou  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX. 

Eh  bien!  qu'il  leur  en  fasse. 
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PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur  dont  vous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

J'ai  son  pouvoir  en  main;  mais,  s'il  me  l'a  commis, 
C'est  pour  le  déployer  conti-e  ses  ennemis. 

PAULINE. 

Polyeucte  l'est-il? 

FÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles; 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 

FÉLIX. 

Je  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  sang. 
Quand  le  crime  d'État  se  mêle  au  sacrilège, 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur! 

FÉLIX. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

0  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAULINE 

La  perle  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter. 

FÉLIX. 

J'ai  les  dieux  et  Décie  ensemble  à  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  triste: 
Dans   son  aveuglement  pensez-vous  qu'il  persiste? 
S'il  nous  semblait  tantôt  courir  à  son  malheur, 
C'est  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  espérance 
Que   deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance: 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté, 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'e^t  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée, 
Que  sans  l'examiner  son  âme  ait  embrassée: 
Polyeucte  est  chrélien-parce  qu'il  l'a  voulu. 
Et  vous  portait  au  temple  un  esprit  résolu. 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste; 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  dieux; 
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Aveugles  pour  la  terre,  ils  aspirent  aux  cieux  ; 
Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  nmiporte, 
Les  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs, 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  ; 
La  mort  la  plus  infâme,  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eli  bien  donc  !  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Mon  père... 

SCÈNE  IV 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Albin,  en  est-ce  fait  ? 

ALBIN. 

Oui,  seigneur,  et  Néarque  a  payé  son   forfait. 

FÉLIX. 

Et  notre  Polyeucte  a  vutran.ober  sa  vie? 

ALBIN. 

Il  l'a  vu,  mais,  hélas  !  avec  un  œil  d'envie. 
Il  brûle  de  le  suivre,  au  lieu  de  reculer  ; 
Et  son  cœur  s'afiermit  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 

Je  vous  le  disais  bien.  Encore  un  coup,  mou   père, 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire. 
Si  vous  l'avez  prisé,   si  vous  l'avez  chéri... 

FÉLIX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mari. 

PAULINE. 

Je  l'ai  de  votre  main  :  mon  amour  est  sans  crime  ; 
Il  est  de  votre  choix  la  glorieuse  estime  ; 
Et  j'ai,  pour  l'accepter,  éteint  le  plusbeau  feu 
Qui  d'une  àme  bien  née  ait  mérité  l'aveu.^ 

Au  nom  de  celle  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  j'ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance. 
Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi,  sur  mon  amour, 
Que  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  à  mon  tour  ! 
Par  ce  juste  pouvoir  à  présent  trop  à  craindre, 
Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre. 
Me  m'ùtez  pas  vos  dons  ;  ils  sont  chers  à  mes  yeux, 
Et  m'ont  assez  coûté  pour  m'ètre  précieux. 
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FÉLIX.  [dre, 

Vousm'importiineztrop  :  bien  que  J'aie  un  cœurten- 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre: 
Employez  mieux  j'eirort  de  vos  justes  douleurs  ; 
Malgré  moi  m'en  toucher,  c'est  perdre  et  temps  et 

[pleurs  ; 
J'en  veux  être  le  maître,  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez-vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien, 
Et  faites  votre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez  ;  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime. 
Et  tâchez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  l'entretenir. 

l'.VULlNK. 

De  grâce,  permettez... 

FKLTX. 

Laissez-nous  seuls,  vous  dis-je  : 
Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'afflige, 
A  gagner  Polyeucte  app!i((uez  tous  vos  soins  ; 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunant  moins. 

SCÈNE  V 

FÉLIX,  ALBIN. 

VEUX. 

Albin,  comme  est-il  mort  ? 

ALBIN. 

En  brutal,  en  impie. 
En  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la  vie. 
Sans  regrets,  sans  murmure,   et  sans  étonnement. 
Dans  l'obstination  et   l'endurcissement, 
Comme  un  chrétien, enfin  le  blasphème  àlabouche. 

FÉLIX. 

Et  l'autre? 

ALDIN. 

Je  l'ai  dit  déjà,  rien  ne  le  touche  ; 
Loin  d'en  être  abattu,  son  cœur  en  est  plus  haut  ; 
On  l'a   violenté  pour  quitter  l'échafaud  ; 
il  est  dans  la  jirison  où  je. l'ai  vu  conduire  ; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

FÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
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ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  est  atteint  ; 
De  pensers  sur  pensors  mon  unie  est  agitée: 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée: 
Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir. 
La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir; 
J'entreen  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables  ; 
J'en  ai  de  violent-;,  j'en  ai  de  pitoyable.-^, 
J'en  ai  de  p^énéreux,  qui  n'oseraient  agir. 
J'en  ai   même  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre, 
Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  déplore  sa  perte,  et,  le  voulant  sauver. 
J'ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  à  conserver; 
Je  redoute  leur  foudre  et  celui  de  Dtcie  ; 
11  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas, 
Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

ALBN. 

Décie  excusera  l'amitié  d'un  beau-père: 

Et  d'ailleurs  Polyeucle  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux  ; 
Et  plus  l'exemple  est  grand,  plus  il  est  dangereux: 
On  ne  distingue  point  quand  l'offense  est  publique; 
Et  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 
Par  quelle  autorité  peut-on,  par  quelle  loi. 
Châtier  en  autrui  ce  qu'on  soutire  chez  soi? 

ALDIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'éjrard  à  sa  personne, 
Écrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdrait,  si  j'en  usais  ainsi  : 
Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 
Si  j'avais  diiiéré  de  punir  un  tel  crime. 
Quoiqu'il  soit généi eux,  quoiqu'il  soit  magnanime, 
Il  est  homme  et  sensible,  et  je  l'ai  dédaigné; 
Et  de  tant  de  mépris  son  esj  rit  indigné. 
Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline, 
Du  courroux  de  Décie  oblieiidiait  ma  ruine. 
Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis, 
Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 
Peut-être  (et  ce  soupçon  n'est  pas  sans  apparence; 
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Il  rallume  en  son  cœur  déjà  quelque  espérance; 
Et,  croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni, 
Il  rappelle  un  amour  à  grand'peine  banni. 
Juge  si  sa  colère,  en  ce  cas  implacable. 
Me  ferait  innocent  de  sauver  un  coupable, 
Et  s'il  m'épargnerait,  voyant  par  mes  bontés 
Une  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas,  et  lâche? 
Je  l'étouffé,  il  renaît;  il  me  tlalte,  et  me  fâche: 
L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter, 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  le  ditester. 
Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 
Mais  si,  par  son  trépas,  l'autre   épousait  ma  fille, 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis 
Qui  me  mettraient  plus  haut  centfoisqueje  ne  suis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie: 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  les  yeux  me  foudroie, 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir? 

ALBIN. 

Votre  cœur  est  trop  bon,  et  votre  âme  trop  haute. 
Mais  vous  résolvez- vous  a  punir  cette  faute? 

l-ÉLlï. 

Je  vais  dan>  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'ellroi  de  la  mort; 
Et  nous  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline. 

ALDIN. 

Que  ferez-vous  enfin,  si  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant;  dans  un  tel  déplaisir 
Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle, 
Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle, 
Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois. 
Je  tiens  sa  prison  môme  assez  mal  assurée  ; 
J"ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

II  faut  donc  l'en  tirer, 
Et  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN." 

Tirez-l'en  donc  vous-même,  et  d'un  espoir  de  grâce 
Apaisez  la  fureur  de  cette  populace. 
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FÉLIX. 

Allons,  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien, 
Nous  en  disposerons  sani  qu'elle  en  sache  rieu. 


ACTE  QUATRIEME 

SCÈNE  I 

POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  autres  gardes. 

POLYKLTTE. 

Gardes,  que  me  veut-on? 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE. 

0  présence,  û  combat  que  surtout  j'appréhende! 
Félix,  dans  la  prison  j'ai  tiiomphé  de  loi, 
J'ai  ri  de  la  menace,  et  t'ai  vu  sans  ell'roi  :   [mes; 
Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  ar- 
Je  craignais  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses 

[larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours, 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours. 
Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  victoire. 
Regarde  mes  travaux  du  séjour  da  la  gloire. 
Cher  iNéarque,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi, 
Prêtes  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes,  oseriez-vous  me  rendre  un  bon  office? 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice. 
Ce  n'est  pas  mon  de^sem  qu'on  me  fasse  évader  ; 
Mais  comme  il  suffira  de  trois  à  me  garder, 
L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère  ; 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 
Si  j'avais  pu  lui  dire  un  secret  important, 
11  vivrait  plus  heureux,  et  je  mourrais  content. 

CLÉON. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompense,     [ment. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  et  reviens  prompte- 
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CLÉON. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 

SCÈNE    II 

POLYEUCTE. 

{Les  qardes  se  retirent  aux  côtés  du  théâtre.) 
Source  délicieuse,  en  misères  féconde, 
Que  voulez-vous  de  moi,  tlatleuses  voluptés? 
Honteux  allachement  de  la  chair  et  du  monde, 
Que  ne  me  quittez-vous  (j[uand  je  vous  ai  quittés? 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre  : 

Toute  voire  félicité 

Sujette  à  l'instabilité 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants; 

Vous  me  m  outrez  en  vain  par  tout  ce  vasle  empire 

Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  tlorissants. 

Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 
Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables 
Sont  d'autant  plus  inévitables, 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang,  Décie  impitoyable, 
Ce  Dieu  l'a  trop  longtemps  abandonné  les  siens  : 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  elfroyable; 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens. 
Encore  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  venue; 

Rien  ne  t'en  saurait  garantir  ; 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prêle  à  crever  la  nue. 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  la  colère; 
Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 
Et  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  consens,  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 
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Monde,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien  : 

Je  porle  en  un  cœur  tout  chrétien 

Uqe  tlamme  toute  divine  ; 

Et  je  ne  ref,''arde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  : 
De  vos  sacrés  attraits  les  Ames  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puis?e  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantage  ; 
Vos  biens  ne  sont  point  inconstants 
Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 
Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

C'est  vous,  ô  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre, 
Qui  m'allez  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 
Je  la  vois,  mais  mon  cœur  d'un  saint  zèle  enflammé. 
N'en  goûte  jilus  l'appas  dont  il  était  charmé  ; 
Et  mes  yeux  éclairés  des  célestes  lumières, 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières. 

SCÈNE    III 
POLYEUCTE,    PAULINE,    gardes. 

POLYEUCTE. 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours,  vient-il  à  ma  défaite? 
Apportez-vous  ici  la  haine  ou  l'amitié, 
Comme  mon  ennemie  ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-même; 
Seul  vous  vous  haïssez,  lorsque  chacun  vous  aime; 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 
A  quelque  extrémité  que  votre  crime  passe, 
Vous  êtes  innocent  si  vous  vous  faites  grâce. 
Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez. 
Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités; 
Chéri  de  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince, 
Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province. 
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Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux; 
G'eslunhonheurpour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour 

[vous  : 
Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naissance; 
Après  votr-3  pouvoir,  voyez  notre  espérance  : 
Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 
Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLYEUCTE. 

Je  considère  plus  ;  je  sais  mes  avantages, 
Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 
Ils  n'aspirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers, 
Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers; 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujouid'bui  dansletiùne, et  demain  dans  la  boue; 
Etleur  j)lus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents. 
Que  peu  de  vos  césars  en  ont  joui  longtemps. 

J'ai  de  l'ambition, mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle. 
Un  bonheur  assuré  sans  mesure  et  sans  lin, 
Âu-dess'is  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie 
Qui  tantôt,  (|ui  soudain  me  peut  être  ravie; 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit. 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit? 

PAULINE. 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  i-idicules  songes.;  [ges  : 
Voil  à  jusqu'à  quel  point  vous  char  ment!  eursmenson - 
Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux! 
Mais,  pour  en  disposer  ce  sang  est-il  à  vous? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage; 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage  : 
Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'État. 

POLYEUCTE. 

Je  la  voudrais  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  que  Ile  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire; 
Et  ce  nom  précieux  encore  à  vos  Romains, 
Auboutdesixcenlsanslui  met  l'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne  ; 
Mais  je  la  dois  bien  plu^  au  Dieu  qui  me  la  donne  : 
Si  mourir  pour  son  prince  où  un  illustre  sort. 
Quand  onmeurtpour  sonDieu,quelleseralamort  ! 

PAULINE. 

Quel  Dieu  ! 
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POLYEIT.TE. 

Tout  beau,  Pauline:  il  entend  vos  paroles; 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vus  dieux  frivoles. 
Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés. 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez. 
C'est  JeDieudescIirélicns,  c'est  le  mien,  c"esl  le  vôtre  : 
Etlaterreet le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autres; 

l'ALLINE. 

Adorez-le  dans  l'ùme,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYELCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien! 

PAILINE. 

Ne  feignez  qu'un  moment,  laissez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  do  mon  père. 

POLYELCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir: 
Il  m'ûte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir, 
Et,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière, 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port. 
Et,  sortant  du  baptême,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre,  et  le  peu  qu'est  la  vie. 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie!... 
Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A.  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchés? 

PAULINE. 

Cruel  !  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate, 
Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  àme  ingrate; 
Est-ce  là  ce  beau  feu?  sont-ce  là  tes  serments? 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentiments? 
Je  ne  te  parlais  point  de  l'état  déplorable 
Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable; 
Je  croyais  que  l'amour  t  en  parlerait  assez, 
Et  je  ne  voulais  pas  de  sentiments  forcés; 
Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 
Que  tu  m  avais  promise,  et  que  je  t'ai  portée, 
Quand  tu  me  veuxquitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir? 
Tu  me  quittes,  ingrat,  et  le  fais  avec  joie; 
Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voie; 
Et  ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  appas, 
Se  figure  un  bonheur  ofi  je  ne  serai  pas! 
C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée? 
Je  te  suis  odieuse  après  m'étre  donnée! 
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Hélas! 

PAULINE. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir! 
Encor  s'il  commençait  un  heureux  repentir, 
Que,  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverais  de  charmes! 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

POLYEUCTE. 

J'en  verse  ,  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 
Ce  cœur  trop  endurci  se  pût  enfin  percer! 
Le  déplorable  élat  où  je  vous  abandonne 
Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  don- 
Et  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs,  [ne; 
J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs: 
Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière. 
Ce  Dieu  tout  juste   et  bon  peut  souifrir  ma  prière; 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne: 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne: 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  pas  vous  connaître  et  ne  vous   pas  aimei-, 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

PAULLNE. 

Que  plutôt... 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu  on  se  met   en  défense: 
Ce  Dieu  touche  le  cœur  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu; 
Il  viendra,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que 
PAULINE.  [moi-même. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas, 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 
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PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

POLYEL'CTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 

Imaginations  ! 

POLYLIECTE. 

Célestes  vérités! 

PAU  UNE. 

Étrange  aveuglement! 

POLYEUCÏE. 

Éternelles  clartés! 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline! 

POLYEUCTE. 

Tous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine! 

PAULINE. 

Va,  cruel,  va  mourir;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

PULYEUCTE. 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  paix. 

PAULINE. 

Oui,  je  t'y  vais  laisser;  ne  l'en  mets  plus  en  peine; 
Je  vais... 

SCÈNE  IV 

POLYEUCTE,  PAULINE,  SÉVÈRE,  EABLVN  : 

GARDES. 
PAULINE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amènu, 
Sévère?  Aurait-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux 
Pût  venir  jusqu'ici  braver  un   malheureux. 

POLYEUCTE. 

Vous  traitez  mal,  Pauline,  un  si  rare  mérite; 
A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité, 
Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 
Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étais  pas  digne, 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne. 
Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  cieux 
Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  pi  us  honnête  homme 
Qu'ait  adoré  la   terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 
Vous  êtes  digned'elle,  elle  est  digne  de  vous; 
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Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 
S'il  vous  a  désunis,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 
Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre. 
Rendez-lui  voire  cœur,  et  recevez  sa  foi: 
Vivez  heureux  ensemble,  et  mourez  comme  moi  : 
C'est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  désire. 
Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons,  gardes,  c'est  fait. 

SCÈNE    V 

SÉVÈRK,  PAULINE,  FABIAN. 

SÉVÈRE 

Dans  mon  étonnemenl, 
Je  suis  confus  [tour  lui  de  son  aveuglement: 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles, 
Qu'à  peine  je  me  fie  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  quel  cœur  assez  bas 
Aurait  pu  vous  connaître,  et  ne  vous  chérir  pas?). 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  (|u'il  possède, 
Sansregretil  vousquilte:  il  faitplus,  ilvouscède, 
Et  comme  si  vos  feux  étaient  un  don  fatal. 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  à  son  rival  ! 
Certes,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies. 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies, 
Puisque,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudrait  acheter. 
Pour  moi,  si  mes  destins,  un  peu  plus  tôt  propices. 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services. 
Je  n'aurais  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux, 
J'en  aurais  fait  mes  rois,  j'en  aurais  fait  mes  dieux  ; 
On  m'aurait  mis  en  poudre,  on  m'auraitmis  en  cen- 
Avantque...  [dre, 

PAULINE. 

Brisons  là;  je  crains  de  trop  entendre, 
Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  feux, 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connaissez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  à  sou  heure  dernière; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment: 
Vous  en  êtes  la  cause,  encor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  ànre,  à  vos  désirs  ouverte,         >■ 
Aurait  osé  former  (juelque  espoir  sur  sa  [lerte  ; 
Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruel  trépas 
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Où  (l'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas, 
Quil  n'est  point  aux  enfers  d'horreur  que  je  n'en- 
Plutôt  que  do  souiller  une  .irloire  si  pure,         [dure. 
Que  d'épouser  un  homme,  après  son  triste  sort, 
Qui  de  quehpie  façon  soit  cause  de  sa  mort  : 
El,  si  vous  me  croyez  du  ne  àme  si  peu  saine, 
I/amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  (oui  en  haine. 
Vous  êtes  généreux  ;  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout, 
11  vous  craint  ;  et  j'avance  encor  cette  parole, 
Qucs'il  perd  mon  époux,  c'cstàvous  qu'il  1  immole. 
Sauvez  ce  mallunireux,  employez-vous  pour  lui  ; 
Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 
h-  sais  que  c  e-t  beaucoup  que  ce  que  je  demande  ; 
Mais  plus  lelfort  est  .crand,   }»lus  la    g-loire  en  est 
(vOnserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux,  [grande. 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous  : 
Kt  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée, 
(^est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée, 
Kt,  dont  l'amour  peut-êtreeneor  vous  fieut  toucher, 
Doive  à  votre  grand  cœurcequ'elle  a  déplus  chei': 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 
Adieu.  Résolvez  seul  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer, 
Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer. 

SCÈNE  VI 

SÉVÈRE,  F.VBIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est-ce  ci,  Fabian?  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe    sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre? 
Plus  je  l'estime  près,  plus  il  est  éloigné  ; 
Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné  ; 
Et  toujours  la  fortune,  à  me  nuire  obstinée, 
Tranche  mon  esjiérance  aussitôt  qu'elle  est  née  : 
Avant  ([u'oUrir  des  vœux  je  reçois  des  refus  : 
Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus 
J)e  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître, 
Qu'encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paraître  ; 
Et  qu'une  femme  enhn  dans  la  calamité 
Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  àme  est  haute  autant  que  malheureuse  : 
Mais  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse, 
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Pauline  ;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 
C'estdoncpeude  vousperdre,  ilfautque  je  vousdon- 
Queje  serve  un  rivallorsqu'il  vousabandonne  ;[ne  ; 
Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  efforl, 
Pour  vousrendre  en  ses  mainsje  l'arrache  à  la  mort  1 

FABIAN. 

Laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille  ; 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fille, 
Poljeucte  et  Félix,  l'épouse  avec  l'époux  : 
D'un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez-vous  ? 

SÉVÈRE. 

La  gloire  de  montrer  à  cette  âme  si  belle 
Que""  Sévère  l'égale,  et  qu'il  est  digne  d'elle  ; 
Qu'elle  m'était  bien  due,  et  que  l'ordre  descieux 
En  me  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

FABIAN. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice, 
Prenez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service  : 
Vous  hasardez  beaucoup,  seigneur,  pensez-y  bien. 
Quoi  !  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quelle  est  et  fut  toujours  la  haine  de  Décie  ? 
C'est  un  crime  vers  lui  si  grand,  si  capital, 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈUE. 

Cet  avis  serait  bon  pour  quelque  àme  commune. 

S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune, 

Je  suis  encor  Sévère  ;  et  tout  ce  grand  pouvoir 

Ne  peut  riensur  ma  gloire, et  rien  sur  mon  devoir. 

Ici  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  satisfaire  ; 

Qu'aprèsle  sort  se  montreou  propice  ou  contraire, 

Comme    son  naturel   est  toujours  inconstant, 

Périssant  glorieux,  je  périrai  content. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence, 

La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  : 

On  les  hait  ;  la  raison,  je  ne  la  connais  point, 

Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point  ; 

Par  curiosité  j'ai  voulu  les  connaître  : 

On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître; 

Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 

Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 

Mais  Cérès  Ëleusine,  et'  la  Bonne  Déesse, 

Ontleurs  secretscommeeuxàRomeetdanslaGrèce  ; 

Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux, 
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LeurDieuseul  excepté, loutesorte  de  dieux:  [Rome; 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans 
Nosaïeux  à  leur  gré  faisaient  un  dieu  d'un  homme; 
Et,  leur  san<?  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 
Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs: 
Mais,  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apothéoses, 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de 
Ue  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout;  [tout. 
Mais,  si  j'ose   entre  nous  dire  ce  qu'il  me  semble, 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble; 
Et,  me  dût  leur  colère  écraser  à  tes  yeux. 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 
Enfm  chez  les  chrétiens  les  mfi?urs  sont  innocentes, 
Les  vices  délestés,  les  vertus  llorissantes; 
Ils  font   des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  ]ilus  fidèles? 
Furieux  dans  la  guerro,  ils  soulfrent  nos  bourreaux  ; 
Et,  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux, 
.l'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix  ;  commençons  par  son  gendre; 
Et  contenions  ainsi,  d'une  seule  action. 
Et  Pauline,  et  ma  gloire,  et  ma  compassion. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈAE   I 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÉON. 

FÉLIX. 

Albin,  a--lu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère? 
As-lu  bien  vu  sa  haine?  et  vois-tu  ma  misère? 

ALBIN. 

.Je  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux. 
Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

FKLIX. 

Uue  lu  discernes  mal  h-  cœur  d'avec  la  mine  : 
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Dans  rame  il  liait  Félix  et  dédaigne  Pauline! 
Et,  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
Il  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie,  il  menace, 
Et  me  perdra,  dit-il,  si  je  ne  lui  fais  grâce  ; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'épouvanter  : 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique. 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  prati(fue. 
C'est  en  vain  qu'il  tempête  et  feint  d'être  en  fureur: 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  ferait  un  crime; 
Épargnant  son  rivai,  je  serais  sa  victime; 
Et  s'il  avait  affaire  à  quelque  maladroit, 
Le  piège  est  bien  tendu,  sans  doute  il  le  pcrdroit: 
Mais  un  vieux  courtisan  est  vm  peu  moins  crédule; 
Il  voit  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule; 
Et  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons. 
Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferais  des  leçons. 

ALBIN. 

Dieu  !  que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  ! 

FÉLIX. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  haute  science. 

Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr, 

Nous  devons  présumer  (pi'il  cherche  à  nous  trahir, 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 

Si  Polyeuctc  enfin  n'abandonne  sa  secte, 

Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit, 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

ALBIN. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne! 

FÉLIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  suivrait  pas  la  inienne; 

Et,  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux. 

Ma  bonté  ne  ferait  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet... 

FÉLIX. 

Albin,  je  m'en  défie, 
Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie; 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquait  son  courroux, 
Lui-même  assurément  se  perdrait  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une   autre  voie. 
Amenez  Polyeucte;  et  si  je  le  renvoie, 
S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  elfort, 
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Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Voire  ordre  rigoureux. 

FKLIX 

Il   faut  que  je  le  suive, 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti  ; 
Et  toi-même  tantôt  tu  m'en  as  averti  : 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu'il  fait  déjà   paraître, 
Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  pourrais  être  maître  ; 
Peut-être  dès  demain,  dès  la  nuit,  dès  ce  soir. 
J'en  verrais  des  etlets  que  je  ne  veux  pas  voir  ; 
Et  Sévère  aussitôt,  coui'ant  à  sa  vengeance, 
M'irait  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  ronqjie  ce  coup,  qui  me  serait  fatal. 

AI.DIN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mal  !  [brage  ; 
Tout  vous  nuit,  toutvous  perd,  tout  vous  fait  del'om- 
Mais  voyez  que  sa  moït  mettra  ce  peuple  en  rage  ; 
Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 

FLIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer  ; 
Et  s'il  ose  venir  à  quelque  violence. 
C'est  à  faire  à  céder  deux  jours  à  l'insolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polyeucte  vient,  tâchons  à  le  sauver. 
Soldats,  retirez-vous,  et  gardez  bien  la  porte. 

SCÈNE  II 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FLlX. 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte, 
Malheureux  Polyeucte  ?  et  la  loi  des  chrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens  ? 

POLYEUCTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'usage. 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens  ; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens  ; 
Et  je  vousmontre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre. 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. 

Ff.f.IX. 

Te  suivre  dans  l'abîme  où  tu  le  veux  jeter? 
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POLYEUCTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter, 

FÉLIX. 

Donnez-moi  pourle  moinslelemps  delà  connaître  ; 
Pour  me  faire  chrétien,  sers-moi  de  guide  à  l'être  ; 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'instruire  en  ta  foi, 
Ou  toi-même  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moi. 

POLYEUCTE 

N'en  riez  point,  Félix,  il  sera  votre  juge  : 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge  ; 
Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang  : 
De  tous  les  siens  sur  vous  il  vengera  le  sang. 

FÉLIX. 

Je  n'en  répandrai  plus,  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  souffrirai  qu'on  vive; 
J'en  serai  protecteur. 

POLYEL'XTE. 

Non,   non,  persécutez. 
Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités  :  [ces  ; 

Celle  d'un  vrai  chrétien  n'est  que  dans  les  souU'ran- 
Les  plus  cruels  tourments  luisontdes  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  centuple  aux   bonnes  actions, 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions  : 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  compren- 
Cen'estqu'àsesélus  queDieu  lesfaitenlendre.  [dre  ; 

FÉLIX. 

Je  te  parle  sans  fard,  et  veux  être  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l'effet  d'un  si  grand  bien  ? 

FÉLIX. 

La  présence  importune... 

POLYEUCTE. 

Et  de  qui  ?  de  Sévère  ? 

FÉLIX. 

Pour  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  colère  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ. 

POLYEUCTE. 

Félix,  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard  ? 
Portez  à  vos  païens,  portez  à  vos  idoles 
Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  paroles. 
Un  chrétien   ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien  ; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien. 

FÉLIX. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  te  séduire. 

Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que  de  m'instruire. 
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POLYEUCTK. 

Je  VOUS  en  parlerais  ici  hors  de  saison  ; 
Klle  est  un  don  du  ciel,  et  non  de  la  raison; 
bit  c'est  là  que  bientôt,  voyant  Dieu  face  à  face. 
Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte    cependant  me  va  désespérer. 

POLYECCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  cpioi  la  réparer  ; 

En  vous  ôtant  un  gendre,  on  vous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condilion  répond  mieux  à  la  vôtre; 

Ma  perte  n'est  pour  vous  qu'un  change  avantageux. 

FÉLIX. 

(lesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 

Je  t'ai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites; 

Mais,  malgré  ma  bonté,  qui  croit  plus  lu  l'irrites, 

(]ette  insolence  enfin  le  rendrait  odieux, 

Kt  je  me  vengerais  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLYELCTE. 

Quoi  !  vouschangezbientôtd'humeuretdelangage! 
Le  zèle  de  vos  dieux  renlre  en  votre  courage! 
(^elui  d'êlre  chrétien  s'échappe!  et  par  hasard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  fard  ! 

FÉLIX. 

Va,  ne  présume  pas  (pie,  <|uoi  <{ue  je  le  jure, 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l'imposture. 

Je  tlattais  la  manie  afin  de  l'arracher 

Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher  ; 

Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  la  vie 

Après  l'éloignemenl  d'un  tlalleur  de  Décie  : 

Mais  j'ai  trop  fait  d'injure  à  nosdieuxloul-puissanls; 

Choisis  de  leur  donner  ton  sang,  ou  de  l'encens. 

POLYECCTE. 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Pau- 
0  ciel  !  [Une. 

SCÈNE  III 

FÉLIX,  POLYEUGTE,  PAULLNE,  ALBIN. 

PAULLXE. 

Qui  devons  deux  aujourd'hui  m'assassine? 
Sont-ce  tous  deux  ensemble,  ou  chacun  à  son  tour? 
Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature  ou  l'amour? 
Et  n'obliendrai-je  rien  d'un  époux  ni  d'un  père? 

il 
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FIÎLIX. 

l'arlcz  à  votre  époux. 

POLYEL'CTE. 

Vivez  avec  Sévère. 

PAILINK. 

Tigre,  assassine-moi  du  moins  sans  m'oulragor. 

POLYKL'CTE. 

Mon  amour,  par  pilié,  cherche  à  vous  soulager; 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'àme  vous  jiossède, 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  remède, 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  ontlammer, 
Sa  piéscnee  toujours  a  droit  de  vous  charmer: 
Vous  l'aimiez,  il  vous  aime  et  sa  gloire  augmentée... 

PAULINE. 

Que  t'ai-je  fait,  cruel,  pour  être  ainsi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  loi, 
Un  amour  si  jniissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi? 
Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire, 
Quels  effoils  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire; 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  le  donner  un  cœur 
Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur  ; 
Et  si  l'ingratitude  en  ton  co'ur  ne  domine, 
Fais  quelque  ell'ort  sur  loi  poin*  te  rendre  à  Pauline  : 
Ajiprcnds  d'elle  à  foi'ccr  ton  propre  sentiment; 
Prends  sa  vertu  poui-  guide  en  ton  aveuglement: 
Soutire  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie, 
Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie. 
Si  lu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs, 
Regarde  au  moins  ses  pleurs,   écoute  ses  soupirs; 
iNe  désespère  pas  une  àmc  qui  t'adore. 

POLYKICTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  le  dis  encore, 
Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi. 
Je  ne  méprise  point  vos  pleurs,  ni  votre  foi: 
Mais,  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'enlre- 

[  tienne, 
Je  ne  vous  connais  i)lus,  si  vous  n'êtes  chrétienne. 
C'en  est  assez:  Félix,  reprenez  ce  courroux. 
Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux,  et  vous. 

PALLINE. 

Ah  !  mon  père,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ; 
Mais  s'il  est  insensé,  vous  êtes  raisonnable: 
La  nature  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits 
Imprimés  dans  le  sang  ne  s'etfacent  jamais  ; 
Un  père  est  toujours  père,  et  sur  cette  assurance 
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J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance. 

Jetez  sur  votre  fille  uu  regard  paternel: 

Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  ciiminel; 

Et  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime, 

Puisqu"('lli'  confondra  linnocence  et  le  crime, 

Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement, 

En  injuste  rigueur  un  Juste  châtiment; 

Nos  destins,  [»ar  vos  mains  rendus  inséparahlns, 

Nous  doivent  rendre  heureux  ensend)le,  ou  misi'-ra- 

Ët  vous  seriez  cruel  jusijues  au  dernier  point,  i^hles; 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint. 

Un  co'ur  à  Tautre  uni  jamais  ne  se  relire  ; 

Et|iour  l'en  séparer,  il  faut  qu'on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 

Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 

Oui,  ma  fdle,  il  est  vraiqu'un  père  est  toujours  père; 
Rien  n'en  [teut  elfacer  le  sacré  caractère; 
Je  jtorle  un  cœur  sensible,  et  vous  l'avez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 
Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible? 
Et  veux-tu  lendre  seul  ton  crime  iirémissible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  O'il  si  détaché? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  touché? 
Ne  reconnais-tu  plus  ni  beau-pére,  ni  femme, 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  l'autre  sans  tlamme? 
Pour  leprendrc  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux, 
Yeux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux  ? 

POLYELCTE. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce! 
Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace. 
Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort. 
Après  avoir  tenté  l'amour  et  son  efl'ort. 
Après  m'avoir  montré  celte  soif  du  baptême, 
Pour  opjioser  à  Uieu  l'intérêt  de  Dieu  même. 
Vous  vous  joignez  ensemble!  Ah,  ruses  de  l'enfer! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  (pm  lriomj)her! 
Vos  résolutions  usent  trof)  de  remise; 
Prenez  la  vôtre  enfin,  puisque  la  mienne  est  prise. 
Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers; 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers: 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
Et  qui,  par  un  eflort  de  cet  excès  d'amour. 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 
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Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveug-le  erreur  que  vous  osez  défendre: 
Descrimeslesplusnoirs  vous  souillez  tousvosdieux; 
Vous  n'en  punissez  point  qu'il  n'ait  son  maître  aux 
La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste,  [cieux: 

Le  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste. 
C'est  exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 
J'ai  profané  leur  temple,  et  brisé  leurs  autels; 
Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire, 
Mêmeauxyeax  de  Félix,  même  auxyeux  de  Sévère, 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empereur. 

FÉLIX. 

Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  ou  meurs  ! 

POLYEUGTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Impie! 
Adore-les,  te  dis-je;  ou  renonce  à  la  vie. 

POLYEUGTE. 

Je  suis  chrétien, 

FÉLIX. 

Tu  l'es?  0  cœur  trop  obstiné! 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous  ? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEUGTE. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline,  adieu  :  conservez  ma  mémoire. 

PAULINE. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

POLYEUGTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLIX. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéisse. 
Puisqu'il  aime  à  périr,  je  consens  qu'il  périsse. 
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SCÈNE  IV 

FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Je  me  fais  -violence,  Al})i!i,  mais  je  l'ai  dû; 
Ma  bonté  naturelle  aisément  m"eùt  perdu. 
Que  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie, 
Que  Sévère  en  fureur,  tonne,  éclate,  foudroie, 
M'étant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 
Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 
Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables, 
Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables? 
Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  aflligé: 
Pour  amollir  son  cœur  je  n'ai  rien  négligé  ; 
J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes; 
Et  certes,  sans  l'horreur  de  sesderniers  blasphèmes, 
Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'etïroi, 
J'aurais  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire. 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire, 
Indigne  de  Félix,  indigne  d'un  Romain, 
Répandant  votre  sang  par  voire  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie; 
Mais  leur  gloire  en  a  crû,  loin  d'en  être  affaiblie  ; 
Et  quand  nos  vieux  héros  avaient  de  mauvais  sang, 
Ils  eussent,  pour  le  perdre,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais,  quoi  qu'elle  vous 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie,         [die. 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir... 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître. 
Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paraître 
De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet: 
Va  donc  y  donner  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fait; 
Romps  ce  que  sesdouleurs  y  donneraient  d'obstacle. 
Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle; 
Tâche  à  la  consoler.  Va  donc  ;  qui  te  retient? 

ALBIN. 

11  n'en  est  pas  besoin,  seigneur,  elle  revient. 
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SCÈNE   V 

FÉLIX,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Père  barbare,  acbève,  achève  ton  ouvrage; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  la  rage: 
Joins  ta  fille  à  ton  gendre;  ose:  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  même  crime,  ou  la  même  vertu: 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières.. 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 
Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  cou- 
M'a  dessillé  les  yeux,  et  me  les  vient  d'ouvrir. [vrir, 
Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée: 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée; 
Je  suis  chrétienne,  enfin,  n'est-ce  point  assez  dit? 
Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit; 
Redoute  l'empereur,  appréhende  Sévère: 
Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perle  est  nécessaire; 
Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas; 
Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 
Mène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  déleste  ; 
Ils  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  pei- 
Et,  saintemenlrebelle  aux  lois  de  la  naissance, [gnez, 
Une  fois  envers  loi  manquer  d'obéissance. 
Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 
C'est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 
Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  suis  chrétienne; 
Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne; 
Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux. 
Puisqu'il  t'assure  en  terre  en  m'élevant  aux  cieux. 

SCÈNE  VI 
FÉLIX,  SÉVÈRE,  PAULINE,  ALBIN,  FABIÂN. 

SÉVÈRE. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique, 
Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique  ; 
Polyeucle  est  donc  mort  J  el  par  vos  cruautés 
Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités! 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avais  olferte. 
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Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte! 

J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 

Et  vous  m'avez  cru  fourbe  ou  de  peu  de  pouvoir! 

Eh  bien  !  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 

Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 

Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vousperdre  eût  pu  vous  protéirer. 

Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle; 

Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle. 

Adieu;  mais  quand  l'oraire  éclatera  sur  vous, 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

FÉLIX. 

Arrêtez-vous,  seicneur,  et  d'une  àme  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  veng-eance  aisée. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  à  conserver  mes  tristes  dignités; 
Je  dépose  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  lustre  : 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang-  plus  illustre  ; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connais  pas; 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre, 
De  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre. 
C'est  lui,  n'en  doutez  point,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant; 
Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  tille. 
J'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
C'est  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apportez  des  liens; 
Immolez  à  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 
Je  le  suis,  elle  l'est,  suivez  votre  colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement  enfin  je  retrouve  mon  père! 
Cetheureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SÉVÈHE. 

Qui  ne  serait  touché  d'un  si  tendre  spectacle  ? 
De  pareils  changementsne  vontpoint  sansmiracle  : 
Sans  doute  vos  chrétiens,  qu'on  persécute  en  vain. 
Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l'humain  : 
Us  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence. 
Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaissance 


216    POLYEUCTE,    TRAGÉDIE   CHRETIENNE. 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus, 

N'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus. 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire: 

Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'ensoupi- 

Etpeut-être  qu'un  jour  je  les  connaîtrai  mieux,  [re; 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux, 

Qu'il  les  serve  à  sa  mode,  et  sanspeur  delapeine. 

Si  vous  êtes  chrétien,  ne  craignez  plus  ma  haine; 

Je  les  aime,  Félix,  et  de  leur  protecteur 

Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur. 

Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque  : 
Servez  bien  votre  Dieu,  servez  votre  monarque. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté 
Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : 
Par  cette  injuste  haine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  son  ouvrage, 

Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez. 

Vous  inspirer  bientôt  toutes  ses  vérités  ! 

Nous  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure  : 

Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture, 

Baiser  leurs  corps  sacrés,  les  mettre  en  digne  lien, 

Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu. 


LA  MORT  DE  POMPEE 

TRAGÉDIE 


JULES-CÉSAR. 

MAKC- ANTOINE. 

LEPIDE. 

COIiNEUE,  femme  de  Pompée. 

PTOLOMÉE,  roi  d'Égvpte. 

CLEOPATRE,  sœur  de'  Ploloméc. 

PHQTIN,  chef  du  conseil  dÉ^^-ypîe. 

ACHILLAS.  lieutenant  général  des  armées  du  roi  d'Ég'ypte, 

SEPTIME,  tribun  romain,  à  la  solde  du  roi  d'Egypte, 

CHARMION,  dame  d'honneur  de  Cléopàtre. 

ACHORÉE,  éciiyer  de  Cléopàtre. 

PHILIPPE,  affranchi  de  Pompée. 

Troupe  de, Romains. 

Troupe  d'Égyptiens. 

tA  SCÈNE   EST   A  ALEXANDRIE  DANS    LE   PALAIS    DE    PTOLOMÉE 


ACTE    PREMIER 


SCENE  1 

PTOLOMÉE,  PHOTLX,  ACHILLAS,  .SEPTIME. 

PTOLÛilÉK. 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partagei', 
Pharsale  a  déridé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides, 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  ses  champs  empestés  confusément  épars, 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprê- 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes,  [mes, 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants, 
Sont  les  titrée  affreux  dont  le  droit  de  l'épéc. 
Justifiant  César  a  condamné  Pompée. 

13 
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Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 
Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 
Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoiie 
Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 
Il  fuit,  lut  qui,  toujours  triomphant  et  vainqueur, 
Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur  ; 
11  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs, dans  nos  vil- 
Et,contreson  beau-père ayantbesoin  d'asiles,    [les; 
Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mèmeslieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  : 
Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre, 
Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  terre, 
Et,  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant, 
Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 
Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde, 
Et  veut  que  notre  Egypte,  en  miracles  féconde, 
Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui, 
Et  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre. 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : 
S'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fils; 
Et,  nous  l'ayant  donné,  il  expose  Memphis. 
Il  faut  le  recevoir  ou  hâter  son  supplice, 
Le  suivre  ou  le  pousser  dedans  le  précipice. 
E'un  me  semble  peu  sûr,  l'autre  peu  généreux; 
El  je  crains  d'être  injuste,  ou  d'être  malheureux. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'infamie  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  à  vous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  me  doivent  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée,  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire  ; 
Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'État. 

PHOTIN. 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées. 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées; 
Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 
Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raisons. 

Voyez  donc  votre  force  ;  et  regardez  Pompée, 
Sa  fortune  abattue,  et  sa  valeur  trompée. 
César  n'est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état  : 
11  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat, 
Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale 
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Il  fuit  Rome  perdue,  il  fuit  tous  les  Romains, 
A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 
11  fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 
Qui  vengeraient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces. 
Leurs  États  et  d'argent  et  d'hommes  épuisés, 
Leurs  trônes  mis  en  cendre,  et  leurs  sceptres  brisés. 
Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  en  butte, 
Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 
Le  défendrez-vous  seul  contre  tant  d'ennemis? 
L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  était  mis, 
Lui  seul  pouvait  pour  soi:  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Soutiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succombe, 
Sous  qui  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé, 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé? 
Quand  ou  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  accable, 
A  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable; 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment. 
Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  châtiment, 
Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles 
Pour   être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 
Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  ; 
Rangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux  ; 
Et  sans  les  accuser  d'injustice  ou  d'outrage. 
Puisqu'ils  font  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage; 
Quels  que  soient  leurs  décrets,  déclarez-vous  pour 
Et,   pour  leur  obéir,  perdez  le  malheureux,   [eux. 
Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes. 
Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes; 
Et  sa  tête,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober. 
Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 
Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'est  qu'un  crime,* 
Elle  marque  sa  haine,  et  non  pas  son  estime  ; 
Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port: 
Et  vous  pouvez  douter  s'il  est  digne  de  mort! 
11  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 
Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  flottante  ; 
11  n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  ; 
Mais,  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  des- 
J'enveux  à  sa  disgrâce,  etnon  à  sa  personne:  [tins. 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne; 
Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 
Je  perce  en  soupirant  son  cœur  infortuné. 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre,  et  parer  la  tempête. 
Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat: 
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La  justice  n'est  pas  une  vertu  d"État. 

Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 

Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes: 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  écjuilé  détruit  l'art  de  régner.  [dre; 

Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  àcrain- 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

C'est  là  mon  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque    autre  maxime. 
Chacun  a  son  avis;  mais  quel  que  soit  le  leur, 
Qui  punit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACHILLAS. 

Seigneur,  Pholin  dit  vrai  ;  mais  quoique  de  Pompée 
Je  voie  et  la  fortune  et  la  valeur  trompée. 
Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux, 
Qu'au  milieu  de  Pharsfile  ont  respecté  les  dieux. 
Non  qu'en  un  coup  d'État  je  n'approuve  le  crime; 
Mais,  s'il  n'est  nécessaire,  il  n'est   point  légitime: 
Et  quel  besoin  ici  d'une  extrême  rigueur?  [queur. 
Qui  n'est  point  au  vaincu  ne  craint  point  le   vain- 
Neutre  jusqu'à  présent,  vous  pouvez  l'être  encore; 
Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore  : 
Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel, 
Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel  ; 
Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 
Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 
Ne  le  pas  secourir  suflit  sans  l'opprimer.  ■ 
En  usant  de  la  sorte,  on  ne  vous  peut  blâmer. 
Vous  lui  devez  beaucoup  ;  par  lui  Rome  animée 
A  fait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 
Mais  la  reconnaissance  et  l'hospitalité 
Sur  les  âmes  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 
Quoi  que  doive  un  monarque,  et  dût-il  sa  couronne, 
Il  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne. 
Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang. 
S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère. 
Que  hasardait  Pompée  en  servant  votre  père? 
11  se  voulut  par  là  faire  voir  tout-puissant, 
Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 
Il  le  servit  enhn,  mais  ce  fut  delà  langue; 
La  bourse  de  César  fit  plus  (jue  sa  haranjjue. 
Sans  ses  mille  talents,  Pompée  et  ses  discours 


ACTE    I,    SCÈNE    I.  221 

Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  secours. 

Qu'il  ne  vante  donc  plus  ses  nirTites  frivoles, 

Les  ellets  de  César  valent  bien  ses  paroles: 

Et  si  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  rendre  aujourd'liui, 

Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui. 

Ainsi  vous  le  pouvez  et  devez  reconnaître. 

Le  recevoir  chez  vous,  c'est  recevoir  un  maître, 

Qui,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  nom  du  roi, 

Dans  vos  propres  États  vous  donnerait  la  loi. 

Fermez-lui  donc  vos  ports,  mais  épargnez  sa  tête. 
S'il  le  faut  toutefois,  ma  main  est  toute  prèle; 
.l'obéis  avec  joie,  et  je  serais  jaloux 
Qu'autre  brasque  le  mien  portât  les  premiers  coups. 

SEPTIMK. 

Seigneur,  je  suis  Romain,  je  connais  l'im  et  l'autre. 
Pompée  a  besoin  d'aide,  il  vient  chercher  la  vôtre: 
Vous  pouvez,  comm»;  maître  absolu  de  son  sort, 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  serait  trop  funeste; 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 
Le  chasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi, 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi. 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre. 
Dont  peut-être  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeraient  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  chose: 
Il  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose, 
Et,  s'armant  à  regret  de  générosité, 
D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité; 
Heureux  de  l'asservir  en  lui  donnant  la  vie, 
Et  de  plaire  par  là  même  à  Rome  asservie! 
Cependant  que,  forcé  d'épargner  son  rival 
Aussi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal  ; 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime, 
Assurer  sa  puissance,  et  sauver  son  estime. 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit. 
Prendre  sur  vous  la  honte,  et  lui  laisser  le  fruit. 
C'est  là  mon  sentiment,  ce  doit  être  le  vôtre; 
Par  là  vous  gagnez  l'un,  et  ne  craignez  plus  l'autre. 
Mais  suivant  d'Achillas  le  conseil  hasardeux, 
Vous  n'en  gagnez  aucun,  et  les  perdez  tous  deux. 

PTOLOMÉE. 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes. 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses 


222         LA  MORT    DE    POMPÉE,   TRAGÉDIE. 

Je  passe  au  plus  de  voix,  et  de  mon  sentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement. 
Assez  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 
A  cru  qu'èlre  Romain  c'était  être  plus  qu'homme. 
Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté;  ^ 

Dans  le  sang  de  Pompée  éteignons  sa  fierté; 
Tranchonsl'unique  espoir  où  tant  d'orgueil  se  fonde. 
Et  donnons  un  tvran  à  ces  tyrans  du  monde. 
Secondons  le  destin  qui  les  veut  mettre  aux  fers, 
Et  prêtons-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome,  tu  serviras;  et  ces  rois  que  tu  braves, 
Et  que  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves, 
Adoreront  César  avec  moins  de  douleur, 
Puisqu'il  sera  Ion  maître  aussi  bien  que  le  leur. 

Allez  donc,  Achillas,  allez  avec  Scptime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 
Qu'il  plaise  au  ciel  ou  non,  laissez  m'en  le  souci, 
Je  crois  (lu'il  veut  sa  mort,  puisqu'il  l'amène  ici. 

ACHILLAS.  ^  [donne. 

Seigneur,  je  crois  tout  juste  alors  qu'un  roi  l'or- 

PTOLOMÉE. 

Allez,  et  hàtez-vous  d'assurer  ma  couronne  ; 
Et  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte  et  celui  des  Romains. 

SCÈNE  H 

PTOLOMÉE,  PIIOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Photin,  ou  je  me  trompe,  ou  ma  sœur  est  déçue. 
De  l'abord 'de  Pompée  elle  espère  autre  issue. 
Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  testament, 
Elle  ne  doute  point  de  son  couronnement; 
Elle  se  croit  déjà  souveraine  mailrcsse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse, 
Et,  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié,^ 
De  mon  Irône  en  son  âme  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

PHOTIN. 

Seigneur,  c'est  un  motif  que  je  ne  disais  pas 
Qui  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  sœur  et  du  frère 
Suivant  le  Lesl^ament  du  feu  roi  votre  père. 
Son  hôte  et  son  ami,  qui  l'en  daigna  saisir; 
Jugez  après  cela  de  votre  déplaisir. 
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Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  vous  parlant  contre  elle, 
Rompre  les  sacrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle  ; 
Du  trône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner  : 
Car  c'est  ne  régner  pas  «ju'être  deux  à  régner  : 
Un  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais   jtolitique  ; 
il  détruit  son  pouvoir  quand  il  le  communique  ; 
Kt  les  raisons  d'État...  Mais,  seigneur,  la  voici. 

SCÈNE    III 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  PlIOTIN., 

CLÉOPATRE. 

Seigneur,  Pompée  arrive  et  vous  êtes  ici? 

PTOLOMÉE. 

J'attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanim».*, 
Et  lui  viens  d'envoyer  Âchillas  et  Septimc. 

CLÉOPATRE. 

(Juoi  !  Septime  à  Pompée,  à  Pompée  Achillas  ! 

PTOLOMÉE. 

Si  ce  n'est  assez  d'eux,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-même? 

PTOLOMÉE. 

Ma  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLÉOPATRE 

Si  vous  en  portez  un,  ne  vous  en  souvenez 
Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le   tenez, 
Quepour  enfaire  hommage  aux  pieds  d'un  si  grand 
PTOLOMÉE.  [homme. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme? 

CLÉOPATRE. 

Fût-il  dans  son  malheur  de  tous  abandonné, 
Il  est  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

PTOLOMÉE. 

Il  n'enestplus  quel'ombre,  et  couronna  mon  père, 
Dontl'ombre  etnon  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère; 
Il  peut  aller,  s'il  veut,  dessus  sou  monument 
Recevoir  ses  devoirs  et  son  remerciment. 

CLÉOPATRE. 

Après    un  tel  bienfait,  c'est  ainsi  qu'on  le  traite  ! 

PTOLOMÉE. 

Je  m'en  souviens,  ma  sœur,  et  je  vois  sa  défaite. 
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CLÉOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  quirestimeztant,  allez  lui  rendre  hommage  : 
Mais  songez  qu'au  port  même  il  peutfaire  naufrage. 

CLÉOPATRE. 

Il  peut  faire  naufrage,  et  mcme  dans  le  port  ! 
Quoi  !  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  ! 

PTOLOMÉE. 

Jai  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire, 
Et  que  pour  mon  Etat  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLÉOPATRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  Pholin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  ; 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

PHOTIN. 

(le  sont  de  nos  conseils,  oui,  madame,  et  j'avoue... 

CLÉOPATRE. 

Photin,  je  parle  au  roi  ;  vous  répondrezpour  tous 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

PTOLOMÉE,  à  Photin. 
Il  faut  un  peu  souffrir  de  celte  humeur  hautaine. 
Je  sais  votre  innocence,  et  je  connais  sa  haine  ; 
Après  tout,  c'est  ma  sœur,  oyez  sans  repartir. 

CLÉOPATRE. 

Âh  !  s'il  est  encor  temps  de  vous  en  repentir-, 
Aliranchissez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie, 
Rappelez  la  verlu  par  leurs  conseils  bannie, 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

PTOLOMÉE. 

Quoi  !  d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée, 
Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Pompée; 
Et  d'un  faux  zèle  ainsi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intérêt  sous  le  nom  de  vertu  ! 
Confessez-le,  ma  sœur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 
N'était  le  testament  du  feu  roi  notre  père  ; 
Vous  savez  qu'il  le  garde. 

CLÉOPATRE. 

Kl  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parler  ainsi, 
Et  que,  si  l'intérêt  m'avait  préoccupée, 
J'agirais  pour  César,  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  secret  que  je  voulais  cacher, 
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Et  cessez  désormais  de  nie  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie 

Fit  quitter  au  feu  roi  son  trône  et  sa  patrie. 

Et  que  jusque  dans  Rome  il  alla  du  sénat 

Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 

11  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  son  courage. 

Vous,  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 

Où  ce  peu  de  heauté  que  m'ont  donné  les  cieux 

D'un  assez  vif  éclat  faisait  hriller  mes  jeux. 

César  en  fut  épris,  et  du  moins  j'eus  la  gloire 

De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire: 

Mais  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité, 

11  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 

Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière, 

Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière: 

Vous  en  savez  letiet,  et  vous  en  jouissez. 

Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  assez; 

Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme, 

Qui  nous  gagna  soudain  toutes  les  voix  de  Rome, 

Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts. 

Et,  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésors: 

Nous  eûmes  de  ses  feux,  encore  en  leur  naissance, 

Et  les  nerfs  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  puissance  ; 

Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  états  perdus. 

Le  roi,  qui  s'en  souvint  à  son  heure  fatale, 

Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale, 

Et,  par  son  testament,  il  vous  fit  cette  loi 

Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 

C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  hon  office. 

Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice. 

Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié. 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOilÉE. 

Certes,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLÉOPATRE. 

César  viendra  hientôt,  et  j'en  ai  lettre  expresse; 
Et  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  parlais  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine  ; 
Et,  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur, 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sœur: 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
Il  m'a  fallu  flatter  vos  insolents  ministres, 

13. 
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Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer,  ou  le  poison. 
Mais  Pompée  ou  César  m'en  va  faire  raison, 
Et,  quoi  qu'avec  Photin  Achillas  en  ordonne, 
Ou  l'une  ou  Taulre  main  me  rendra  ma  couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  était  l'intérêt  "qui  me  faisait  parler. 

SCÈNE  IV 

PTOLOMÉE,  PUOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Que  dites-vous,  ami,  de  cette  âme  orgueilleuse? 

PHOTIN, 

Seig-ncur,  celte  surprise  est  pour  moi  merveilleuse; 
Je  n'en  sais  que  penser,  et  mon  cœur  étonné 
D'un  secret  que  jamais  il  n'aurait  soupçonné. 
Inconstant  et  confus  dans  son  incertitude, 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMÉE. 

Sauverons-nous  Pompée? 

PIIOTIN. 

Il  faudrait  faire  effort, 
•Si  nous  l'avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Cléopâtre  vous  hait;  elle  est  fière,  elle  est  belle; 
Et  si  riieureux  César  a  de  l'amour  pour  elle, 
La  tête  de  Pompée  est  l'unique  présent    ' 
Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  suffisant. 

PTOLOMÉE. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

PHOTIX. 

Son  artifice  est  j.eu  contre  un  si  grand  service. 

PTOLOMÉE. 

Mais,  si  tout  grand  qu'il  est,  il  cède  à  ses  appas? 

PHOTIN. 

Il  la  faudra  flatter;  mais  ne  m'en  croyez  pas, 

Et  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 

Consullez-en  encore  Achilas  et  Septime. 

PTOLOMÉE. 

Allons  donc  les  voir  faire,  et  montons  à  la  tour; 
Et  nous  en  résoudrons  ensemble  à  leur  retour. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

CLÉOPATRK,  CHARMION. 

CLÉiJl'.VTUE. 

Je  l'aime,  mais  l'éclat  d'une  si  belle  tlanime, 
QucUjue  biillaiil  qu'il  soit,  n'éblouit  [las  mon  âme, 
Et  toujours  ma  vertu  relrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur. 
A.ussi  qui  l'ose  aimer  porte  une  àmc  trop  liaule 
Pour  soulirir  seulement  le  soupçon  d'une  faute; 
Et  je  le  traiterais  avec  indig-nité 
Si  j'aspirais  à  lui  par  une  lâcheté. 

CIIARMION. 

Quoi!  vous  aimez  César,  et  si  vous  étiez  crue, 
L'Ei-'-ypte  pour  Pompée  anuerait  à  sa  vue, 
En  prendrait  la  défense,  et,  par  un  pi-ompt  secours, 
Du  destin  de  Pbarsale  arrélerait  le  cours? 
I/amour  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance. 

CLKOl'ATRE. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance; 
Leur  âme  dans  le  sang-  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leurs  vertus  rangent  leurs  passions; 
Leur  g-énérosité  soumet  tout  à  leur  gloire: 
Tout  est  illustre  en  eux(|uaud  ils  daignent  se  croire; 
Et  si  le  peuple  y  voit  quelques  dérèglements, 
C'est  quand  l'avis  d'autrui  corrompt  leurs  senti- 
Ce  malheur  de  Pompée  achève  la  ruine.        [ments 
Le  roi  l'eût  secouru,  mais  Photin  l'assassine: 
II  croit  cette  âme  basse,  et  se  montre  sans  foi  ; 
Mais,  s'il  croyait  la  sienne,  il  agirait  en  roi. 

CFIARMION. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  l'ennemie... 

CLÉOPATRE. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infajnie. 
Un  cœur  digne  de  lui, 

CHARMION. 

Vous  possédez  le  sien? 

CLÉOPATRE. 

Je  crois  le  posséder. 
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CHARMION. 

Mais  le  savez-vous  bien? 

CLÉOPATRE. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée, 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sûre  d"ètre  aimée, 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris 
N'oseraient  l'exposer  aux  hontes  d'un  mépris. 
Notre  séjour  à  Rome  entlamma  son  courag-e: 
Là  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoignage, 
Et,  depuis  jusqu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 
Partout,  en  Italie,  aux  Gaules,  en  Espagne, 
La  fortune  le  suit,  et  l'amour  l'accompagne. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux^ 
Et  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée 
Fumante  encor  de  sang-  des  amis  de  Pompée, 
Il  trace  des  soupirs,  et  d'un  style  plaintif 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharsale 
Et  si  sa  diligence  à  ses  feux  est  ég-ale. 
Ou  plutôt  SI  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux, 
L'Egypte  le  va  voir  me  présenter  ses  vœux. 
Il  vient,  ma  Charmion,  jusque  dans  nos  murailles. 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles, 
M'offrir  loule  sa  gloire,  et  soumettre  à  mes  lois 
Ce  cœur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois: 
Et  ma  rigueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre, 
Ferait  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

CHARMION. 

.l'oserais  bien  jurer  que  vos  divins  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 
Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  l'importune 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 
Mais  quelle  est  votre  attente,  et  que  prétendez-vous. 
Puisque  d'une  autre  femme  il  est  déjà  l'époux, 
Et  qu'avec  Calphurnie  un  paisible  hyménée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  âme  enchahiée? 

CLÉOPATRE. 

Le  divorce,  aujourd'hui  si  commun  aux  Romains, 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains: 
César  en  sait  l'usage  et  la  cérémonie; 
Un  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphurnie. 

CHARMION. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vous  r^uitter. 
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CLÉOPATRE. 

Peut-être  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter, 

Peut-être  mon   amour  aura  quelque  avantage 

Qui  saura  mieux  que   moi  ménager  son  courage. 

Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver; 

Achevons  cet  hymen,  s'il  se  peut  achever; 

Se  duràt-il  qu'un  jour,  ma  gloire  est  sans  seconde 

D'être  du  moins  un  jour  la  maîtresse  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition,  et  soit  vice  ou  vertu, 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  abattu; 

J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

La  seule  passion  digne  d'une  princesse. 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs. 

Qu'elle  mène  sans  honte  au  faite  des   grandeurs: 

Et  je  la  désavoue  alors  que  sa  manie 

Nous  présente  le  trône  avec  ignominie. 

Ne  t'étonne  donc  plus,  Charmion,  de  me  voir 
Défendre  encor  Ponijiée  et  suivre  mon  devoir; 
Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite, 
Dans  mon  àme  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuite, 
Et  voudrais  qu'un  orage,  écartant  ses  vaisseaux, 
Malgré  lui  l'enlevât  aux  mains  de  ses  bourreaux. 
Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée. 
Par  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

SCÈNE  II 

CLÉOPATRE,  ACHORÉE,   CHARMION. 

CLÉOPATRK. 

En  est-ce  déjà  fait,  et  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  souillés  d'un  sang  si  généreux? 

ACHORÉE. 

Madame,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage; 
J'ai  vu  la  trahison,  j'ai  vu  toute  sa  rage; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort: 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort  ; 
Et  puisque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte, 
Écoutez,  admirez,  et  plaignez  son  trépas. 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avaient  misvoiles  bas  ; 
Et  voviint  dans  le  port  préparer  nos  galères, 
n  croyait  que  le  roi,  touché  de  ses  misères, 
Par  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir. 
Avec  toute  sa  cour  le  venait  recevoir; 
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Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à  ses  mérites, 
N'envoyait  qu'un  esquif  rempli  de  satellites, 
Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi 
Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'effroi  ; 
Enfin,  voyant  nos  bords  et  notre  flotte  en  armes, 
11  condamne  en  son  cœur  ces  indignes  alarmes, 
Et  réduit  tous  les  soins  d'un  si  pressant  ennui 
A  ne  hasarder  pas  Cornélie  avec  lui: 
(c  N'exposons,  lui  dit-il,  que  cette  seule  tête 
(c  A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête; 
«  Et  tandis  que  moi  seul  j'en  courrai  le  danger, 
«  Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger, 
(c  Le  roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  sincère; 
((  Chez  lui  tu  trouveras  et  mes  fils,  et  ton  père; 
«  Mais  quand  tu  les  verrais  descendre  chez  Pluton, 
«  Ne  désespère  point  du  vivant  de  Galon.  » 
Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  conteste, 
Achillas  à  son  bord  joint  son  esquif  funeste. 
Septime  se  présente,  et  lui  tendant  la  main, 
Le  salue  empereur  en  langage  romain; 
Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 
u  Passez,  seigneur,  dit-il,  passez  dans  cette  barque, 
«  Les  sables   et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 
«  Rendent  l'accès  mal  sûr  à  de  plus  grands  vais- 

[seaux.  » 
Ce  héros  voitla fourbe  et  s'en  moque  dans  l'àme  : 
Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme. 
Leur  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnait  les  États; 
La  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ses  assassins  montre  un  esprit  sans  crainte  : 
Sa  vertu  tout  entière  à  la  mort  le  conduit: 
Son  aifranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit; 
C'est  de  lui  que  j'ai  su  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Mes  yeux  ont  vu  le  reste,  et  mon  cœur  en  soupire, 
Et  croit  que  César  môme  à  de  si  grands  malheurs 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

CLÉOPATRE. 

N'épargnez  pas  les  miens;  achevez,  Achorée, 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

ACHORÉE. 

On  l'amène;  et  du  port  nous  le  voyons  venir. 
Sans  que  pas  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Sitôt  qu'on  a  pris  terre  on  l'invite  à  descendre  : 
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Il  se  lève  ;  et  soudain  pour  signal  Achillas, 
Derrière  ce  héros,  tirant  son  coutelas, 
Septime  et  trois  des  siens,  lùches  enfants  de  Rome, 
Percent  à  coups  piessésles  flancs  de  ce  gra  nd  homme, 
Tandis  qu'Achillas  même,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fuieur. 

CLÉOl'ATRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles, 
Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnaissez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage? 

ACnOBKE. 

D'un  des  pans  de  sa  rohe  il  couvre  son  visage, 
A  son  mauvais  destin  ^n  aveugle  obéit, 
Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  liahil, 
De  peur  que  d'un  coup  d'oMl  contre  une  telle  offense 
Il  ne  semble   implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 
Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé 
Ne  le  montre,  en  mourant,  digne  d'être  frappé: 
Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle; 
Et  lient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit. 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre  ; 
Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre. 
Qui,  de  cette  grande  àme  achevant  les  destins, 
Etale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins. 
Sur  les  bords  de  l'esquif  sa  tête  enfin  penchée 
Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée, 
Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas, 
Ainsi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats: 
On  descend,  et  pour  comble  à  sa  noire  aventure 
On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  sépulture, 
Et  le  tronc  sous  les  flots  roule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent. 
La  triste  Cornélie  à  cet  affreux  spectacle. 
Par  de  longs  cris  aigus  tâche  d'y  mettre  obstacle, 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux, 
Puis,  n'espérant  plus  rien,  lève  les  mains  aux  cieux, 
Et,  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte. 
Tombe,  dans  sa  galère,  évanouie  ou  morte. 
Les  siens  en  ce  désastre  à  force  de  ramer, 
L'éloignent  de  la  rive,  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  fuite  est  mal  sûre  ;  et  l'Infàme  Septime, 
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Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime, 
Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  au  port, 
Et  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  sa  conquête: 
Tout  le  peuple  Iremblant  en  détourne  la  tête  ; 
Un  effroi  général  oiïre  à  l'un  sous  ses  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  ; 
L'autre  entend  le  tonnerre;  et  chacun  se  figure 
Un  désordre  soudain  de  toute  la  nature  ; 
Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements, 
Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtiments. 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  âme  servile  un  généreux  courage. 
Examine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux,  [rendre 
Pour  lui  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit 
Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre, 
Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 
A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Cornélie, 
On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Thessalie. 
Une  flotte  paraît,  qu'on  a  peine  à  compter... 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui-même,  Achorée,  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
Cléopâtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre; 
César  vient,  elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé': 
Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers 
Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes, 
Plaignons-les,  et  par  eux  jugeons  ce  que  noussom- 
La  tyrannie  est  bas,  et  le  sort  a  changé.         [mes. 
Dont  le  bonheur  semblait  au-dessus  du  revers. 
Lui  que  sa  Rome  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre. 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre, 
Et  qui  voyait  encore  en  ces  derniers  hasards 
L'un  et  l'autre  consul  suivre  ses  étendards. 
Sitôt  que  d'un  malheur  sa  fortune  est  suivie. 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie: 
On  voit  un  Achillas,  un  Septime,  un  Photin, 
Arbitres  souverains  d'un  si  noble  destin; 
Un  roi  qui  de  ses  mains  a  reçu  la  couronne 
A  ces  pestes  de  cour  lâchement  l'abandonne. 
Ainsi  finit  Pompée  ;  et  peui-être  qu'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  tour. 
Rendez  l'augure  faux,  dieux  qui  voyez  mes  larmes, 
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Et  secondez  partout  et  mes  voiux  et  ses  armes  ! 

CHARMION. 

Madame,  le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouïr. 


SCENE  111 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  CHARMION. 

PTOLOMKE. 

Savez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir. 
Ma  sœur  ? 

CLÉOPATRE. 

Oui,  je  le  sais,  le  ^'rand  César  arrive  ; 
Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOMÉE. 

Vous  haïssez  toujours  ce  fidèle  sujet  ? 

CLÉOPATKE. 

Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

PTOLOMÉE.  [dre  ? 

Quel  projet  faisait-il  dont  vous  puissiez  vous  plain- 

CLÉOPATRE. 

•l'en  ai  souffert  beaucoup,  et  j'avais  plus  à  craindre. 

L'n  si  grand  politique  est  capable  de  tout  ; 

Kt  vous  donnez  les  mains  à  tout  ce  (|u'il  résout. 

PTOLOMÉE. 

Si  je  suis  ses  conseils,  j'en  connais  la  prudence. 

CLÉOPATRE. 

Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  vois  la  violence. 

PTOLOMÉE. 

Pour  le  bien  de  l'État  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLÉOPATRE. 

Ce  genre  de  justice  est  à  craindre  i>our  moi. 
Après  ma  part  du  sceptre,  à  ce  titre  usurpée. 
Il  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d'État  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  Aoulant  secourir.  César  nous  eût  surpris  ; 
Vous  voyez  sa  vitesse  ;  et  l'Egypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défense  en   serait  accablée  ; 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trùne  et  votre  cœur. 

CLÉOPATRE. 

Je  ferai  mes  présents,  n'ayez  soin  que  des  vôtres. 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'autres. 
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PTOLOUÉE. 

Les  vôtres  sont  les  miens,  étant  de  même  sang. 

CLÉOPATRE. 

Vous  pouvez  dire  encor  étant  de  même  rang, 
Étant  rois  l'un  et  l'autre  ;  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  diflérence. 

PTOLOMÉE,  [tenl, 

Oui,  ma  sœur,  car  l'État,  dont  mon  cœur  est  con- 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peine  s'étend, 
Mais  César,  à  vos  lois  soumettant  son  courage. 
Vous  va  faire  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

CLÉOPATRE, 

J'ai  de  l'ambition,  mais  je  la  sais  régler  : 

Elle  peut  m'éblouir,  et  non  pas   m'aveugler. 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage,  ni  du  Gange; 

Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  chan- 

PTOLOMÉE.  [ge, 

L'occasion  vous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLÉOPAÏUE. 

Si  je  n'en  use  bien,  vous  m'en  accuserez. 

PTOLOMÉE. 

J'en  espère  beaucoup,  vu  l'amour  qui  l'engage. 

CLEOPATRE. 

Vous  la  craignez    peut-être  encor  davantage  ; 
Mais,   quelque  occasion  qui  me  rit  aujourd'hui, 
N'ayez  aucune  peur,  je  ne   veux  rien  d'autrui  : 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine,  ni  colère  "; 
Et  je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon  frère. 

PTOLOMÉE. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

CLÉOPARE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 

PTOLOMÉE. 

Votre  façon  d'agir  le  fait  assez  connaître. 

CLÉOPATRE. 

Le  grand  César  arrive,  et  vous  avez  un  maître. 

PTOLOMÉE. 

Il  l'est  de  tout  le  monde,  et  je  l'ai  fait  le  mien. 

CLÉOPATRE. 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien. 
Allez,  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même: 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème. 
Photin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir  ; 
Consultez  avec  lui  quel  est  votre  devoir. 
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SCÈNE  IV 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

J'ai  suivi  tes  conseils;  mais  plus  je  lai  flottée, 

Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée  ; 

Si  bien  qu'enfin,  outré  de  tant  d'indignités, 

Je  m'allais  emporter  dans  les  extrémités: 

Mon  bras,  dont  ses  mépris  forçaient  la  retenue. 

N'eût  plus  considéré  César  ni  sa  venue, 

Et  l'eût  mise  en  état,  malgré  tout  son  appui. 

De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

L'arrogante  à  l'ouïr  elle  est  déjà  ma  reine; 

Et  si  César  en  croil  son  orgueil  et  sa  haine, 

Si,  comme  elle  s'en  vante,  clic  est  son  cher  objt^, 

De  son  frère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 

Non,  non;  prévenons-la:  c'est  faiblesse  d'attendre 

Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre: 

Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 

Otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 

Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 

Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades. 

PHOTIX. 

Seigneur,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  cœur  ambitieux,  qui,  par  toute  la  terre. 
Ne  cherche  qu'à  porter  l'esclavage  et  la  guerre, 
Enflé  de  sa  victoire,  et  des  ressentiments 
Qu'une  perte  pareille   imprime  aux  vrais  amants. 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à  vous-même, 
Prendrait  l'occasion  de  venger  ce  qu'il  aime; 
Et,  pour  s'assujettir  et  vos  Etats  et  vous, 
Imputerait  à  crime  un  si  juste  courroux. 

PTOLOilÉE. 

Si  Cléopàtre  vit,  s'il  la  voit,  elle  est  reine. 

PHOTIN. 

Si  Cléopàtre  meurt,  votre  perte  est  certaine. 

PTOLOMÉE. 

Je  perdrai  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  sauver. 

PHOTIN. 

Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conserver. 

PTOLOMÉE. 

Quoi!  pour  voir  sur  sa  tête  éclater  ma  couronne? 
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Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne, 
Passe,  passe  plutôt  en  celle  du  vainqueur. 

PHOTIN. 

Vous  l'arracherez  mieux  de  celle  d'une  sœur. 
Quelcjues  feux  que  d'abord  il  lui  fasse  paraître, 
11  partira  bientôt,  et  vous  serez  le  maître. 
L'amour  a  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  soins  de  leur  grandeur: 
Il  voit  encor  l'Afrique  et  TEspagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion,  et  les  jeunes  Pompées; 
Et  le  monde  à  ses  lois  n'est  point  assujetti, 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 
Saurait  mal  son  métiers'il  laissoit  prendre  lialeine. 
Et  s'il  donnait  loisir  à  des  co:'urs  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis: 
S'il  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désire  aspire, 
Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  établir  son  empire. 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat. 
Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  l'État. 
Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Seigneur,  voyez  César,  forcez-vous  à  lui  plaire  ; 
Et  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événements  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  ses  mains  trône,  sceptre,  couronne, 
Et,  sans  en  mumurer,  souffrez  qu'il  en  ordonne: 
II  en  croira  sans  doute  ordonner  justement, 
En  suivant  du  feu  roi  l'ordre  et  le  testament; 
L'importance  d'ailleurs  de  ce  dernier  service 
Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  justice. 
Quoi  qu'il  en  fasse  enfin,  feignez  d'y  consentir. 
Louez  son  jugement,  et  laissez-le  partir. 
Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  auxven- 
Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences,  [geances. 
Jusque-là  réprimez  ces  transports  violents 
Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolents: 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à  la  fois: 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône,  allons,  sansplusattendre, 

Offrir  tout  à  César,  afin  de  tout  reprendre  ; 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir, 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir. 
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ACTE    TliOISIÈME 

SCÉXE   I 

CHARMION,  ÂCHOUÉE. 

CHARMION. 

Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-iuèiue  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne, 
Cléopàtre  s'enferme  en  son  apftarlement, 
Et,  sans  s'en  émouvoir,  attend  son  compliment. 
Comment  nommerez-vous  une  humeur  si  hautaine? 

ACUORÉE. 

Un  orcueil  noble  et  juste,  et  diirne  d'une  reint- 
Qui  soutient  avec  cœur  et  magnanimité 
L'honneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité: 
Lui  pourrai-je  parler? 

CHAR  M  ION. 

Non;  mais  elle  m'envoie 
Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie  ; 
Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  a  témoigné  ; 
S'il  a  paT-u  content,  ou  s'il   l'a  dédaigné: 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire: 
Ce  qu'à  nos  assassins  enlîn  il  a  pu  dire. 

ACHORÉE 

La  tète  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'être  fort  satisfaits. 
Je  ne  sais  si  César  prendrait  plaisir  à  feindre  ; 
Mais  pour  eux  jusipi'ici  je  trouve  lieu  de  craindre: 
S'il  aimaient  Ptolomée,  ils  l'ont  fort  mal  servi. 

Vous  l'avez  vu  partir,  et  moi  je  l'ai  suivi. 
Ses  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville, 
Et  pour  joindre  César  n'ont  avancé  qu'un  mille  : 
11  venait  à  pleine  voile:  et  si  dans  les  hasards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  flotte,  qu'à  l'envi  favorisait  Neptune, 
Avait  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune. 
Dès  le  premier  abord  notre  prince  étonné 
Ne  s'est  plus  souvenu  de  son  front  couronné  : 
Sa  frayeur  a  paru  sous  sa  fausse  allé^re^se  ; 
Toutes  ses  .actions  ont  senti  la  bassesse: 
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J'en  ai  rouiri  moi-même,  et  me  suis  plaint  à  moi 
De  voir  là  Ptolomée,  et  n'y  voir  point  de  roi  ; 
Et  César,  qui  lisait  sa  peur  sur  son  visage, 
Le  flattait  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui,  d'une  voix  tombante  offrant  ce  don  fatal: 
«  Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il,  de  rival  ; 
«  Ce  que  n'ont  pu  les  dieux  dans  votre  Thessalie, 
«  Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  : 
«  En  voici  déjà  l'un  ;  et  pour  l'autre,  elle  fuit: 
«  Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit.  » 

A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête: 
11  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête  ; 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 
Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
Rappellent  sa  grande  âme  à  peine  séparée  ; 
Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 
César,  à  cet  aspect,  comme  frappé  du  foudre, 
Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre, 
Immobile,  et  les  yeux  sur  l'objet  attachés, 
Nous  tient  assez  longtemps  ses  sentiments  cachés; 
Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjecture. 
Que,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature, 
Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élevait, 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait. 
L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 
Chatouillait  malgré  lui  son  àme  avec  surprise. 
Et  de  cette  douceur  son  esprit  combattu 
Avec  un  peu  d'effort  rassurait  sa  vertu. 
S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie  ; 
Il  se  juge  en  autrui,  se  tàte,  s'étudie, 
Exarnine  en  secret  sa  joie  et  ses  douleurs, 
Les  balance,  choisit,  laisse  couler  des  pleurs; 
Et,  forçant  sa  vertu  d'être  encor  la  maîtresse, 
Se  montre  généreux  par  un  trait  de  faiblesse  : 
Ensuite  il  fait  ôter  ce  présent  de  ses  yeux, 
Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  cieux, 
Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  insolence  ; 
Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silence, 
Et  même  à  ses  Romains  ne  daigne  repartir 
Que  d'un  regard   farouche  et  d'un  profond  soupii'. 
Enfin  ayant  pris  terre  avec  trente  cohoi*es, 
Il  se  saisit  du  port,  il  se  saisit  des  portes, 
Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  set^rets, 
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Fait  voir  sa  défiance,  ainsi  que  ses  regrets, 
Parle  d'Épypto  en  maître  et  de  son  adversaire, 
Non  plus  comme  ennemi,  mais  comme  son  beau- 
Yoilà  ce  que  j'ai  vu.  [père. 

CUARMIOX. 

Voilà  ce  qu'attendait, 
Ce  qu'au  juste  Osiris,  la  reine  demandait. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  celte  nouvelle. 
Vous,  continuez-lui  ce  service  fidèle. 

ACHORÉE. 

Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  César  vient.  Allez. 
Peignez-lui  ])ien  nos  gens  pâles  et  désoli^s; 
Et  moi,  soit  que  l'issue  en  soit  douce  ou  funeste, 
J'irai  fentretenir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈXE   II 

CÉSAU,  PTOLOMÉE,  LÉPIDE,  PIIOTIN,  A  CHORÉE: 

SOLDATS  ROMAINS,  SOLDATS    ÉGYPTIENS. 
PTOLOMÉE. 

Seigneur,  montez  au  trône,  et  commandez  ici. 

CÉSAR. 

Connaissez-vous  César,  de  lui  parler  ainsi  ? 
Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie, 
A  moi  qui  liens  le  trône  égal  à  l'infamie! 
Certes,  Kome  à  ce  coup  pourrait  bien  se  vanter 
D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  persécuter; 
Elle  qui  d'un  même  omI  les  donne  et  les  dédaigne, 
Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  crai- 
Et  quiverseen  nos  cœurs  avec  l'A  me  et  lesang,    [gne, 
Et  la  liaine  du  nom  et  le  mépris  du  rang. 
C'estce  quedePompéeil  vous  fallait  apprendre: 
S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  défendre  ; 
Et  le  trône  et  le  roi  se  seraient  ennoblis 
A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 
Vous  eussiez  pu  tomber, maistout  couvertde  gloire  : 
Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire; 
Et  si  votre  destin  n'eût  pu  vous  eu  sauver, 
César  eût  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 
Vous  n'avez  pu  former  une  si  noble  envie. 
Mais  quel  droit  aviez-vous  sur  cette  illustre  vie? 
Que  vousdevaitsonsang  pour  y  tremper  vos  mains. 
Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains? 
Ai-jevaincupourvousdansles  champs  de  Pharsale 
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Et  par  une  vicloire  aux  vaincus  trop  fatale, 
Vous  ai-je  acquis  sur  eux,  en  ce  dernier  efiToii, 
La  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort  ? 
Moi  qui  n'ai  jamais  pu  la  souti'rir  à  Pompée 
La  souffrirai-je  en  vous  sur  lui-même  usurpée, 
Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abusé 
Jusqu'à  plus  attenter  que  je  1  aurais  osé? 
De  quel  nom,après  tout, pensez-vous  que  je  nomme 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  souverain  de  Rome, 
Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'aflronl 
Que  sur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont  ? 
Pensez-vous  que  j'iirnore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriez  pas  eu  pourmoi  plusde  scrupule. 
Et  que  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
Lui  faisait  de  ma  tète  un  semblable  présent? 
Grâces  à  ma  victoire,  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages; 
Au  vainqueur, non  à  moi, vous  faites  tout  l'honneur  : 
Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 
Amitié  dangereuse,  et  redoutable  zèle, 
Que  règle  la  fortune,  et  qui  tourne  avec  elle! 
Mais  parlez,  c'est  trop  être  interdit  et  confus. 

PTOLOMÉE. 

Je  le  suis,  il  est  vrai,  si  jamais  je  le  fus  ; 
Et  vous-même  avoûrez  que  j'ai  sujet  de  l'être. 
Etant  né  souverain,  je  vois  ici  mon  maître  : 
Ici,  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant. 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant. 
Je  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puissance. 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance. 
De  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 
Jugez  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits; 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  sortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble, 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  ces  étonnements  dont  mon  âme  est  frappée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 
Il  me  souvient  pourtant  que  s'il  fut  notre  appui, 
^'ous  vous  dûmes  dès  lors  autant  et  plus  qu'à  lui  ; 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  la  première. 
Tout  ce  qu'il  fit  après  fut  à  votre  prière  : 
Il  émut  le  sénat  pour -des  rois  outragés, 
Que  sans  cette  prière  il  aurait  négligés: 
Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 
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Kussent  peu  fait  pournotis,  seigneur,  sans  vosfinan- 
Pai'  la,  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à  bout;    [ces; 
Et  pour  en  bien  parler  nous  vous  devons  le  tout. 
Nous  avons  honoré  votre  ami,  votre  gendre, 
Iusi{u'à  ce  qua  vous-même  il  ait  05é  se  prendre; 
Mais  vo}  ant  son  pouvoir,  de  vos  succès  jaloux, 
Passer  en  tyrannie,  et  s"armer  contre  vous... 

CÉSAR. 

routbeau  :  que  votre  haine,  en  son  sang  assouvie, 
S'aille  point  à  sa  gloire;  il  suflit  de  sa  vie. 
V'avancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier; 
Et  jiistilipz-vous  sans  le  calomnier. 

PTOLOMÉE. 

le  laisse  donc  aux  dieux  à  juger  ses  pensées, 
Et  dii-ai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées, 
3ù  vous  fûtes  forcé  par  tant  d"indignilés, 
Fous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospérités: 
Que  comme  il  vous  traitait  en  mortel  adversaire, 
l'ai  cru  sa  mortpourvousun  malheur  nécessaire; 
Et  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tousles  jours, 
lusque  dans  les  enfers  chercherait  du  secours; 
Du  qu'enhn,  s"il  tombait  dessous  votre  puissance, 
[1  nous  fallait  pour  vous  craindre  votre  clémence; 
El  ({ue  le  sentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 
L'sant  mal  de  vos  droits  vous  rendit  malheureux. 

J'ai  donc  considéré  qu'en  ce  péril  extrême 
Sous  vousdevions,  seigneur,  servir  malgré  vous-mê- 
Et  sans  attendre  l'ordre  en  cette  occasion,        [m-e  ; 
Hon  zèle  ardent  l'a  prise  à  sa  confusion, 
^'ûus  m'en  désavouez,  vous  l'imputez  à  crime  : 
Mais  pour  servir  César  rien  n'est  illégitime, 
l'en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  en  préserver  : 
^'ous  pouvez  en  jouir,  et  le  désapprouver; 
Et  j'ai  plus  fait  pour  vous,  plus  l'action  est  noire, 
Puisque  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrifice  offert  par  mon  devoir, 
^"ous  assure  la  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

CKSAR. 

^'ous  cherchez,  Ptolomée,  avecque  trop  de  ruses 
De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 
Votre  zèle  était  faux,  si  seul  il  redoutait 
He  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  souhaitait; 
Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles, 
L)ui  m'ùtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles, 
Où  riionneur  seul  m'engage,  et  que  pour  tarminer 
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3e  ne  veux  que  celai  de  vaincre  et  pardonner, 
Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires, 
Sitôt  qu'ilssontvaincus,  nesontplusquemes  frères; 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 
Ayant  dompté  leur  haine,  à  vivre  et  m'embrasser. 

0  combien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 
Aurait-elle  laissé  dessus  toute  la  terre. 
Si  Rome  avait  pu  voir  marcher  en  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César! 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignait  votre  zèle. 
0  crainte  ridicule  autant  que  criminelle  ! 
Vous  craignez  ma  clémence  !  ah!  n'ayez  plus  ce  soin; 
Souhaitez-la  plutôt,  vous  en  avez  besoin. 
Si  je  n'avais  égard  qu'aux  lois  de  la  justice, 
Je  m'apaiserais  Rome  avec  votre  supplice, 
Sans  que  ni  vos  respects,  ni  votre  repentir, 
Ni  votre  dignité,  vous  pussent  garantir; 
Votre  trône  lui-même  en  serait  le  théâtre  :  J 

Mais,  voulant  épargner  le  sang  de  Cléopàtre,         ■ 
J'impute  à  vos  tlatteurs  toute  la  trahison. 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raison  ; 
Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capable 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ; 
Rendez-lui  les  honneurs  qu'onrend  aux  immortels; 
Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes; 
Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 
Allez  y  donner  ordre,  et  me  laissez  ici 
Entretenir  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 

SCÈNE  III 
CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE 

CÉSAR. 

Antoine,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

ANTOINE. 

Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue  :  elle  est  incomparable; 
Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 
Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 
Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage; 
Sesyeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer; 
Et  si  j'étais  César,  je  la  voudrais  aimer. 
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CÉSAU. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  oflres  de  ma  flamme? 

ANTOINE. 

Comme  n'osant  la  croire,  et  la  croyant  dans  l'àme 
Par  vm  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 
Elle  s'en  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

CÉSAR. 

En  pourrai-je  être  aimé? 

ANTOINE. 

Douter  qu'elle  vous  aim    « 
Elle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème, 
Qui  n'espère  qu'en  vous!  douter  de  ses  ardeurs, 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faite  des  grandeurs! 
Que  votre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  se  rende; 
Et  vous  l'éprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois; 
Et  surtout  elle  craint  l'amour  de  Calphurnie  : 
Mais,  l'une  et  l'autre  crainte  à  votre  aspect  bannie, 
Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux, 
Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l'atTranchir  de  ces  frivoles  craintes, 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sensibles  atteintes; 
Allons,  ne  tardons  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir, 
Sachez  que  Cornélie  est  en  voire  pouvoir; 
Septime  vous  l'amène,  orgueilleux  de  son  crime, 
\i\.  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime: 
l)i  -  qu'ils  ont  abordé,  vos  chefs  par  vous  instruits, 
^1  n>  leur  rien  témoigner,  les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR. 

■J.  L'Ile  entre.  Ah!  l'importune  et  fâcheuse  nouvelle! 
Un  a  mon  impatience  elle  semble  cruelle! 

0  ciel!  et  ne  pourrai-je  enfin  à  mon  amour 
Douneien  liberté  ce  qui  reste  du  jour? 

SCÈNE    IV 

1  KSAR,  CORNÉLIE,  ANTOINE,  LÉPIDE,  SEPTIME. 

SEPTIME, 

Seigneur... 

CÉSAR. 

Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maître  : 
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César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  trailre, 
D'un  Romain  làclie  assez  pour  servir  sous  un  roi. 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 
{Septime  i-entre.) 
CORNÉLIE. 

César,  car  le  destin,  que  dans  tes  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  ton  esclave, 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cœur 
Jusqu'à terendre  bommage,  ette  nommerseigneur  ; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
Veuve  du  je.une  Crasse,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus. 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre, 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  bonté  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée,  et  ne  l'ai  pas  suivi; 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  ait  été  ravi. 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'ait  ôté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes. 
Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malbcur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  : 
Ma  mort  était  ma  gloire,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  mallieurs,  et  me  voir  ta  captive. 
Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux. 
Que  César  y  commande,  et  non  pas  Ptolomée. 
Hélas  !  et  sous  quel  astre,  ô  ciel  !  m'as-lu  formée, 
Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis, [prince 
Ettombe entre leursmains  plutôtqu'aux  mains  d'un 
Qui  doit  à  mon  époux  son  trône  et  sa  province  ! 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit, 
Elle  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit; 
Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Crasse; 
Deux  fois  du   monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce, 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  assorti 
A  chassé  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti  : 
Heureuse  en  mes  malheurs,  si  ce  triste  hyménée, 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  à  César  m'eût  donnéel 
Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison! 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine. 
Je  te  l'ai  déjà  dit.  César,  je  suis  Romaine, 
Et  quoique  ta  captive,  un  cœur  comme  le  mien. 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
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Ordonne  ;  et  sans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie, 
Souviens-toi  seulement  que  je  suis  Cornélie. 

CÉSAR. 

0  d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié, 
Dont  le  courage  étonne,  et  le  sort  fait  pitié  ! 
Certes  vos  sentiments  font  assez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  donna  l'être  ; 
P^t  l'on  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 

L'âme  du  jeune  Crasse,  et  colle  de  Pompée, 
L'une  etl'auire  vertu  par  le  malheur  trompée, 
Le  sang  des  Scipions  [)rotecteur  de  nos  dieux, 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux  : 
Lt  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  j>oint  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plût  au  grand  Jupiter,  plut  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Annibal  eût  bravés  jadis  sans  vos  aïeux. 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
iN'eùt  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi. 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi  ; 
Qu'il  eût  voulu  souhVir  qu'un  bonheurdemesarmes 
Eût  vaincu  ses  soupçons,  dissipé  ses  alarmes  ; 
Et  qu'enfin,  m'attendant  sans  plus  se  défier, 
Il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier  ! 
Alors,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie. 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie. 
D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  sou  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  son  àme  satisfaite. 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite  ; 
Il  eût  fait  à  son  tour,  en  me  rendant  son  cœur, 
Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 
Mais  puisque  par  sa  perte,  à  jamais  sans  seconde. 
Le  sort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde, 
César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudrait  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 
Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnièi-e, 
Afin  d'être  témoin  comme,  après  nos  débats, 
Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas, 
Et  de  pouvoir  apprendre  à  toute  l'Italie 
De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Thessalie. 
Je  vous  laisse  à  vous-même  et  vous  quitte  un  moment. 
Choisissez-lui,  Lépide,  un  digne  appartement  ; 

li. 
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Et  qu'on  l'honore  ici,  mais  en  dame  romaine, 
C'est-à-dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine. 
Commandez,  et  chacun  aura  soin  d'ohéir. 

CORNÉLIE. 

0  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 


ACTE    QUATHIEME 

SCÈNE  I 

PTOLOMÉE,  ACHILLAS,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Quoi  !  de  la  même  main  et  de  la  même  épée 
Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée, 
Septime  par  César  indignement  chassé, 
Dans  un  tel  désespoir  à  vos  yeux  a  passé  ? 

ACHILLAS, 

Oui,  seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  attendre. 
Jugez  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent  ; 
Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude 
Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude  ; 
Ainsi  n'espérez  pas  de  le  voir  modéré  ; 
Par  adresse  il  se  fâche  après  s'être  assuré. 
Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  sa  gloire. 
Il  poursuivait  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire  ; 
Et  veut  tirer  à  soi,  par  courroux  accort, 
L'honneur  de  sa  vengance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  si  je  t'avais  cru,  je  n'aurais  pas  de  maître  ; 
Je  serais  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  naître  : 
Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois^ 
D'écouter  trop  d'avis,  et  se  tromper  au  choix  ; 
Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice  ; 
Ou  si  quelque  lumière  en  leur  âme  se  glisse, 
Cette  fausse  clarté,  dont  il  les  éblouit, 
Les  plonge  dans  un  goufl're  et  puis  s'évanouit. 

PHOTIN. 

J'ai  mal  connu  César  ;  mais  puisqu'on  son  estime 
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Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime, 
Il  porte  dans  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver  ; 
C'est  là  quest  notre  grâce,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  soutlrir  sans  muniure, 
D'attendre  sou  départ  pour  venger  cette  injure  ; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  : 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  sou  rival  ; 
Et  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée, 
Rome,  sans  leur  donner  de  titres  dilféreuts, 
Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans. 


Oui,  par  là  seulement  ma  perte  est  évitable  ; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  j'ai  fait  redoutable  ; 
Montrons  que  sa  fortune  est  l'œuvre  de  nos  mains; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Romains  ; 
Faisons  leur  liberté  conmie  leur  esclavage. 
César,  que  tes  exploits  n'enflent  pi  us  ton  courage  ; 
Considère  les  miens,  tes  yeux  en  sont  témoins. 
Pompée  était  mortel,  et  tu  ne  l'es  pas  moins  : 
Il  pouvait  plus  que  toi  ;  tu  lui  portais  envie  ; 
Tu  n'as,  non  plus  que  lui,  qu'une  àme  et  qu'une  vie  ; 
Et  son  sort  que  tu  plains  le  dois  faire  penser 
Que  ton  cœur  est  sensible,  et  qu'on  peut  le  percer. 
Tonne,  tonne  à  ton  gré,  fais  peur  de  ta  justice  : 
C'est  à  moi  d'apaiser  Rome  par  ton  supplice  : 
C'est  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur, 
Qui  n'épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sœur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  basard  de  sa  baine,  ou  de  ton  inconstance  ; 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu  puisses  à  ce  prix 
Récompenser  sa  tlamme,  ou  punir  ses  mépris  : 
J'emploirai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes, 
De  bien  penser  au  choix  ;  j'obéis  et  je  voi 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi, 
Ni  dont  le  sang  ofl'ert,  la  fumée  et  la  cendre, 
Puissent  mieux  satisfaire  aux  mànesde  ton  gendre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  quels  moyens  on  a  d'exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile  ; 
Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ville  ; 
Que  pouvons-nous  contre  eux?  et  pour  les  prévenir, 
Quel  temps  devons-nous  prendre,  et  quel  ordre  tenir? 
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ACHiLLAs.  [mes. 

Nous  pouvons  tout,  seigneur,  en  l'état  où  nous  som- 
A  deux  milles  d'ici  vous  avez  six  mille  hommes, 
Que  depuis  quelques  jours,  craignant  des   remue- 
Je  faisais  tenir  prêts  à  tous  événements  ;     [ments, 
Quelques  soins  qu'ait  César,  sa  prudence  est  déçue. 
Cette  ville  a  sous  terre  une  secrète  issue. 
Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuit 
Jusque  dans  le  palais  indroduire  sans  bruit  : 
Car  contre  sa  fortune  aller  à  force  ouverte, 
Ce  serait  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 
11  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  feslin, 
Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 
Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tantôt,  à  son  entrée, 
J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée, 
Lorsque  avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment,  et  braver  nos  drapeaux  ; 
A.U  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage 
Ses  farouches  regards  étincelaient  de  rage  : 
Je  voyais  sa  fureur  à  peine  se  dompter  ; 
Et  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  est  prêt  d'éclater  ; 
MaissurtoutlesRomains  que  conmiandaitSeptime, 
Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime, 
Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux, 
Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  fait  d'eux. 

l'TOLOMÉE. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne, 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'environne  ?' 

PHOTIN. 

Les  gens  de  Cornélie,  entre  qui  vos  Romains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  germains. 
Dont  l'àpre  déplaisir  leur  a  laissé  paraître 
Une  soif  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître  : 
Ils  ont  donné  parole,  et  peuvent,  mieux  que  nous, 
Dans  les  tlancs  de  César  porter  les  premiers  coups: 
Son  faux  art  de  clémence,  ou  plutôt  sa  folie, 
Qui  pense  gagner  Rome  en  flattant  Cornélie, 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Mais  voici  Cléopâtre  :  agissez  avec  feinte, 
Seigneur,et  ne  montrez  que  faiblesse  etque  crainte. 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  l'aspect  importun  offenserait  ses  yeux. 

PTOLOilÉE. 

Allez,  je  vous  rejoins. 
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SCÈNE  II 

PTOLOMÉK,  (;LÉ0PATRE,ACII0REE,  CIIARMfON. 

CLÉOPATRE. 

J'ai  VU  César,  mon  frère, 
Et  de  tout  mon  pouvoir  combattu  sa  colère. 

PTOLOMÉE. 

Vous  êtes  généreuse;  et  j'avais  attendu 
Cet  office  de  somr  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

CLÉOPATRE. 

Sur  quelque  brouillerie,  en  la  ville  excitée. 
Il  a  voulu  lui-même  apaiser  les  débats 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  eus  quelques  soldats; 
Et  moi  j'ai  bien  voulu  moi-même  vous  redire 
Que  vous  necraiîrniezrienpourvous  ni  votre  enqiirc, 
Et  que  le  irrand  César  Ijlàme  votre  action 
Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 
11  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  jtolitiques 
Quin'insfiirentaux  roisque  des  mœurs tyranniques. 
Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas; 
En  vain  on  les  élève  à  régir  des  Etats  :      [mande; 
Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  com- 
Sa  puissance  l'accable  alorsi^u'elle  est  trop  grande; 
Et  sa  main  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 
Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

PTOLOMÉE. 

Vous  dites  \Tai,  ma  sœur,  et  ces  effets  sinistres 
Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministres. 
Si  j'avais  écouté  de  plus  nobles  conseils. 
Je  vivrais  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils  ; 
Je  mériterais  mieux  cette  amitié  si  pure 
Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature  : 
César  embrasserait  Pompée  en  ce  palais; 
Notre  Egypte  à  la  terre  aurait  rendu  la  paix. 
Et  verrait  son  monarcjue  encore  à  juste  titre 
Ami  de  tous  les  deux,  et  peut-être  l'arbitre. 
Mais  puisc|ue  le  passé  ne  se  peut  révoquer, 
Trouvez  bon  qu'avec  vou,s  mon  cceur  s'ose  expliquer. 

Je  vous  ai  maltraitée,  et  vous  êtes  si  bonne. 
Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne. 
Vainquez-vous  tout  à  fait  et  par  un  digne  eflort, 
Arrachez  Achillas  et  Photin  à  la  mort  : 
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Elle  leur  est  bien  due  ;  ils  vous  ont  offensée  ; 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée  : 
Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi, 
Toute  l'ig-nominie  en  rejaillit  sur  moi  : 
Il  me  punit  en  eux;  leur  supplice  est  ma  peine. 
Forcez  en  ma  faveur  une  trop  juste  haine. 
De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 
Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 
Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  àvousplaire, 
Et  vous  pouvez  d'un  mot  désarmer  sa  colère  . 

CLÉOPATRE. 

Si  j'avais  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas, 

Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  venger  pas  ; 

Mais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose, 

Quand  le  sang  de  Pompée  à  mes  désirs  s'oppose. 

.le  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir  ; 

J'en  ai  déjà  parlé,  mais  il  a  su  gauchir  ; 

Et,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière, 

IT  n'a  ni  refusé  ni  soutfert  ma  prière. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder, 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder, 

Et  j'ose  croire... 

PTOLOMÉE. 

Il  vient;  souffrez  que  je  l'évite  : 
Je  crains  que  ma  présence  à  vos  yeux  ne  l'irrite. 
Que  son  courroux  ému  ne  s'aigrisse  à  me  voir; 
Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 


SCÈNE   III 

CÉSAR,   CLÉOPATRE,   ANTOINE,  LÉPIDE, 
CHARMION,   ACHORÉE,  romains. 

CÉSAR. 

Reine,  tout  est  paisible  et  la  ville  calmée. 
Qu'un  trouble  assez  léger  avait  trop  alarmée. 
N'a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin 
Du  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 
Mais,  (j  dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  âme  agitée! 
Et  ces  soins  importuns,  qui  m'arrachaient  de  vous, 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  cour- 
Je  lui  voulais  du  mal  de  m'ètre  si  contraire,  [roux. 
De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire  ; 
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Mais  je  lui  pardonnais,  au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 
C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Et  fait  croire  à  César  qu'il  peut  former  des  vœux. 
Qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  feux. 
Et  qu'il  en  peut  prétendre  une  juste  conquête, 
iN'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tête. 
Oui,  reine,  si  quelqu'un  en  ce  vaste  univers 
Pouvait  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers  ; 
S'il  était  quelque  trône  où  vous  puissiez  paraître 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître, 
J'irais,  j'irais  à  lui,  moins  pour  le  lui  ravir. 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
Et  je  n'aspirerais  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 
Et  dans  Pharsale  même  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas; 
Ils  conduisaient  ma  main,ilsenflaient  mon  courage  ; 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage  : 
C'estl'etletdesardeurs  qu'ilsdaignaientm'inspirer  : 
Etvos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  soupirer, 
Pour  faire  que  votre  àme  avec  gloire  y  réponde 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'est  ce  glorieux  titre,  à  présent  effectif. 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif  : 
Heureux  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  vôtre, 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre! 

CLÉOPATRE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  souverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  : 
Je  sais  ce  que  je  suis  ;  je  sais  ce  que  vous  êtes. 
Vous  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans: 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présents; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue,  après  cela,  seigneur,  que  je  vous  aime, 
Et  que  mon  cœur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus,  ni  de  tant  de  bienfaits. 
Mais,  héiasl  ce  haut  rang,  cette  illustre  naissance. 
Cet  État  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance. 
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Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
Â  mes  YO'iix  innocents  sont  autant  d'ennemis. 
Ils  allument  contre  eus  une  implacable  haine  : 
Ils  me  sont  méprisables  alors  qu'ils  me  font  reine  ; 
Et  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant. 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m'élevant  ; 
Et  ces  marque^  d'honneur,  comme  titres  infâmes. 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  llammes. 
J'ose  encor  toutefois,  voyant  votre  pouvoir, 
Permettre  âmes  désirs  un  généreux  espoir. 
Après  tant  de  combats,je  sais  qu'un  si  grand  hommi- 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 
Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder  par  votre  ordre  à  de  plus  justes  lois; 
Je  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  : 
Vous  me  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  miracles. 
Votre  brasdansPharsaleafaitde  plus  grands  coups. 
El  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous. 

CÉSAR, 

Tout  miracle  est  facile  où   mon  amour  s'applique. 
Je  n'ai  plus  ([u'à  courir  les  côtes  de  l'Afrique, 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  persécuté; 
Rome  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire. 
Par  impuissance  enfni  preudra  soin  de  me  plaire  : 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil,. 
Immoler  à  vos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil. 
Encore  une  défaite,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  ; 
Et  qu'un  juste  respect,  conduisant  ses  regards, 
A  votre  chaste  amour  demande  des  Césars. 
C'est  l'unique  bonheur  où  mes  désirs  prétendent; 
C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers(jui  m'atten- 

[dent : 
Heureux,  si  mon  destin,  encore  un  peu  plus  doux. 
Me  les  faisait  cueillir  sans  m'éloigner  de  vous! 
Mais  las!  contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite. 
Si  je  veux  être  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
En  quelque  lieu  qu'on  fuie,  il  me  faut  y  courir 
Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à' ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forcer. 
Pour  faire  dire  encoi'e  aux  peuples  pleins  d'eflroi, 
Que  venir,  voir,  etvauiere,  est  même  chose  en  moi. 
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CLKOPATRE. 

C'est  trop,  '""est  trop,  sei^rneur,  souffrez  que  j'en  abu- 
Votre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excuse,  [se; 
Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut-être  le  jour; 
Mais  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour,         [mes. 
Je  vous  conjure  encor,  par  ses  plus  puissants  cliar- 
Par  ce  juste  bonbeiu-  ipii  suit  toujours  vos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'esju''re  et  que  vous  attendez, 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  cràces,  seigneur,  ou  souffrez  que  j'en  fasse, 
Kt  montre  à  tous  par  la  que  j'ai  repris  ma  place. 
Acliillas  t't  Pliotin  sont  gens  à  dédaigner; 
Ils  sont  assez  punis  en  me  voyant  régner; 
Et  leur  crime... 

CÉSAR. 

Ah  !  prenez  d'autres  marques  dereine: 
Dessus  mes  volontés  vous  êtes  souveraine; 
Mais,  si  mes  sentiments  peuvent  être  écoutés, 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés. 
Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime, 
Et  ne  me  rendez  jtoint  complicf  de  leur  crime. 
C'est  beaucoup  que  pour  vous  j'ose  épargner  le  roi, 
Et  si  mes  feux  n  étaient... 

SCÈXE    IV 

CÉSAR.  CORNÉLIE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE, 
ANTOlNi:,  LÉPIDE,  CHAHMIOX.  nouuNs 

CORNKLIK. 

(jésar,  prends  garde  à  toi: 
Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'apprête; 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prends-y-garde,  César,  ou  ton  sang  répandu 
Bientôt  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,  et  l'ordre,  et  les  complices: 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAR. 

0  cœur  vraiment  romain, 
Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main! 
Ses  mânes,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparais  la  niienne  à  venger  sou  outrage. 
Mettant  letir  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui 
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Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
11  vit,  il  vit  encore  en  l'objet  de  sa  flamme, 
11  parle  par  sa  bouche,  il  agit  dans  son  àme; 
11  la  pousse,  et  l'oppose  à  cette  indignité, 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 

CORNÉLIE. 

Tu  le  flattes,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnaissance: 

Ne  le  présume  plus;  le  sang  de  mon  époux 

A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  ollerle. 

Afin  de  l'employer  tout  entière  à  ta  jierte; 

Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis, 

Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 

Je  me  jette  au-devant  du  coiqj  qui  t'assassine, 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  l'effet  par  une  trahison: 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie; 

Mon  époux  a  des  fils;  il  aura  des  neveux: 

Quand  ils  le  combattront  c'est  là  que  je  le  veux, 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée, 

Dans  ton  chamj)  de  bataille,  aux  }eux  de  ton  armée, 

T'immole  noblement  et  par  un  digne  effort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  ven- 

Ta  perte  la  recule,  et  ton  salut  l'avance,  [geance: 

Quelque  espoir  (jui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  of- 

Ma  juste  impatience  aurait  trop  à  souffrir:       [frir, 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et  quand  il  faut  l'attendre,  elle  est  trop  cher  vendue. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 

Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains; 

La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  : 

Jai  [lU  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée; 

Ma  haine  avait  le  choix;  mais  cette  haine  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin. 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 

Rome  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  trop  houleux  affront, 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes. 

Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  cœur  qu'à  teslois  en  vain  lu  crois  soumis, 
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En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis, 
Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 
Si  l'attentat  du  Nil  alfranchissait  le  Tibre. 
Comme  autre  cfu'un  Romain  n'a  pu  l'assujettir. 
Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  victime: 
Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime  ; 
Et  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'etl'roi. 
L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 
Veng-e-la  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale, 
Et  je  la  vengerai,  si  je  puis,  de  Pbarsale.         [peux 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  Adieu  :  tu 
Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

SCÈNE  V 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  AMOlXi:,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMIU.N. 

CÉSAR. 

Son  courage  m'étonne  autant  que  leur  audace. 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grâce! 

CLÉOPATRE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire:  allez,  seigneur,  allez 
Venger  sur  ces  méchants  tant  de  droits  violés. 
On  m'en  veut  plus  qu'à  vous:  c'est  ma  mort  qu'ils 

respirent, 
C'est  contre  mou  pouvoir  que  les  traîtres  conspi- 

'rent  ; 
Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  soutien, 
El  par  votre  trépas   cherche  un  passage  au  mien. 
Mais,  parmi  ces  transports  d'une  juste  colère. 
.Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 
Le  saurez-vous,seis'neur"?et  pourrai-je obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 

CÉSAR 

Oui,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime. 
Adieu,  ne  craignez  rien:  Achillas  et  Photin 
Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant    destin  ; 
Pourlesmettreen  déroute,  eux  et  tous  leurs  compli- 
Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices,  [ces, 
Et,  pour  soldats  choisis,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  meshaches  pour  drapeaux. 
[César  rentre  avec  les  Romains.) 
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CLÉOPATRE, 

Ne  quittez  pas  César;  allez,  cher  Achorée, 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée  ; 
Et  quand  il  punira  nos  lâches  ennemis, 
Faites-le  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes, 
Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 

ACHORÉE. 

Madame,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  périr. 
Si  mon  zèle  et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


ACTE    CIiNQUIEME 


SCÈNE  1 

CORNÉLÏE,  teiiafit  u>ie  petite  urne  en  sa  main  ; 
PHILIPPE. 

coRNÉLiE.  [songe 

Mes  yeux,  puis-je  vous  croire,  et  n'est-ce  point  un 
Qui  sur  mes  tristes  vœux  a  formé  ce  mensonge? 
Te  revois-je,  Philippe,  et  cet  époux  si  cher 
A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bûcher  ? 
Cette  urne  que  je  tiens  contient-elle  sa  cendre? 
0  vous,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre. 
Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié. 
Restes  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié. 
N'attendez  point  de  moi  de  regrets,  ni  de  larmes; 
Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  char- 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler,        [mes. 
Et  quiconque  se  plaint  chercher  à  se  consoler. 
Moi,  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême. 
Et,  pour  dire  encor  plus  je  jure  par  vous-même  ; 
Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 
Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé  : 
Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste, 
Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste. 
Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 
De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  leveng'er. 
Ptolomée  à  César,  par  un  lâche  artifice. 
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Rome,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacrifice  ; 

Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés, 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 

Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 

0  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine  ; 

Et,  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur. 

Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cceur. 

Toi  qui  l'as  honoré  sur  cette  infâme  rive 
D'une  tlamme  pieuse  autant  comme  chétive. 
Dis-moi,  quel  bon  démon  a  mi?  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir  ? 

PHILIPPE. 

Tout  couvert  de  son  sanir,  et  plusmortquelui-mème, 
Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème, 
Madame,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 
Du  côté  que  le  vent  poussait  encor  les  ilôts. 
Je  cours  lonjîtemps  en  vain  ;mais  enfin  d'une  roche 
J'en  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche, 
Oîi  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 
A  feindre  de  le  rendre,  et  puis  s'en  ressaisir. 
Je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  au  rivage; 
Et,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  naufrage, 
Je  lui  dresse  un  bûcher  à  la  hâte  et  sans  art, 
Tel  que  je  pus  sur  l'heure,  et  qu'il  plut  au  hasard. 
A  peine  brùlait-il  que  le  ciel  plus  propice 
M'envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  office  : 
Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 
Retournant  de  la  ville,  y  détourne  les  yeux  ; 
Et,  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  est  coupée, 
A  cette  triste  marque  il  reconnaît  Pompée. 
Soudain  la  larme  à  l'œil  :  «  0  toi,  qui  que  tu  sois, 
«  A  qui  le  ciel  permet  de  si  dignes  emplois, 
«  Ton  sort  est  bien,  dit-il,  autre  que  tu  ne  penses  ; 
«  Tu  crains  des  châtiments,  attends  desrécompen- 
'<  César  est  eu  Egypte,  et  venge  hautement     [ses. 
«  Celui  pour  qui  ton  zèle  a  tant  de  sentiment,  [dre, 
«  Tu  peux  faire  éclater  le  soin  qu'on  t'en  voit  prendre, 
<  Tu  peux  même  à  sa  veuve  en  reporter  la  cendre, 
<c  Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  respect 
«  Qu'un  dieu  pourrait  ici  trouver  à  son  aspect. 
«  Achève,  je  reviens.  »  11  part  et  m'abandonne, 
Et  rapporte  aussitôt  ce  vase  qu'il  me  donne. 
Où  sa  main  et  la  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé. 
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0  que  sa  piété  mérite  de  louanges  ! 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étranges. 
J'ai  vu  fuir  tout  le  peuple  en  foule  vers  le  port, 
Où  le  roi,  disait-on,  s'était  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  poursuivaient  ;  et  César  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace, 
Montrait  de  sa  justice  un  exemple  assez  beau, 
Faisant  passer  Photinpar  lesniains  d'un  bourreau. 
Aussitôt  qu'il  me  voit,  il  daigne  me  connaître  ; 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  démon  maître: 
«  Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
(c  Égaler  le  grand  nom,toutvainqueurque  j'en  suis, 
«  De  vos  traîtres,  dit-il,  voyez  punir  les  crimes  : 
«  Attendant  des  autels,  recevez  ces  victimes  ; 
«  Bien  d'autres  vont  les  suivre.  Ettoi,  cours  aupalais 
«  Porte  à  sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais  ; 
«  Porte  à  ses  déplaisirs  cette  faible  allégeance. 
a  Et  dis-lui   que  je  cours  achever  sa  vengeance.  » 
Ce  grand  homme  à  ces  motsme  quitte  en  soupirant, 
Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu'il  me  rend. 

COr.NKUE. 

0  soupirs,  ô  respect  !  oh!  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi   quand  il  n'est  plus  à  craindre  ! 
Qu'avec  chaleur,  Philippe,  on  court  à  le  venger 
Lorsqu'on  s'y  voit  forcé  par  son  propre  danger, 
Et  quand  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  mémoire 
Fait  notre  sûreté  comme  il  croît  notre  gloire  ! 
César  est  généreux,  j'en  veux  être  d'accord  ; 
Mais  le  roi  le  veut  perdre,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  ferait  s'il  le  voyait  en  vie  : 
Pour  grand  c[u'en  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat  ; 
Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affaiblit  l'éclat  ; 
L'amour  même  s'y  mêle,  et  le  force  à  combattre  : 
Quand  il  venge  Pompée,  il  défend  Cléopàtre. 
Tant  d'intérêts  sont  jointsà  ceux  de  mon  époux, 
Que  je  ne  devrais  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous. 
Si  comme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  au- 
Je  n'aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre,  [tre. 
Et  croire  c{ue  nous  seuls  armons  ce  combattant, 
Parce  qu'aupoint  qu'il  est  j'en  voudrais  faire  autant. 
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SCÈNE    II 

CLÉOPATRE,  CORNÉLIE,  PHILIPPE,  CHARMION. 

r.LKOPATBE. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vousètes  atteinte;  [ros 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  lié- 
Qu"un  fidèle  atfranclii  vient  d'arracher  aux  flots, 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vous  jurer,  madame, 
Que  j'aurais  conservé  ce  maître  de  votre  âme, 
Si  le  ciel,  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur, 
M'en  eût  donné  la  force  aussi  bien  que  le  cœur. 
Si  pourtant,  à  Taspect  de  ce  qu'il  vous  renvoie, 
Vos  douleurs  laissaient  placeicfiielque  peu  de  Joie: 
Si  la  vengeance  avait  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirais  aussi  qu'on  vient  de  vous  venger. 
Que  le  traître  Photin...  Vous  le  savez  peut-être  ? 

CORNÉLIE. 

Oui,  princesse,  je  sais  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLÉOPATRE. 

Un  si  prompt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux. 

CORNÉLIE. 

S'il  a  quelque  douceur,  elle  n'est  que  pour  vous. 

CLÉOPATRE.  [rent. 

Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  succès  qu'ils  espè- 

CORN'ÉLIE. 

Comme  nos  intérêts,  nos  sentiments  diffèrent. 
Si  César  à  sa  mort  joint  celle  d'Achillas, 
Vous  êtes  satisfaite,  et  je  ne  le  suis  pas. 
Aux  mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande: 
La  victime  est  trop  basse,  et  l'injure  est  trop  grande: 
Et  ce  n'est  pas  un  sang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  considérer  : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  âme  allumée, 
En  attendant  César,  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  de  régner, 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner  ; 
Mais,   quoique  son  amour  ait  osé  vous  promettre, 
Le  ciel,  plus  juste  enfin,  n'osera  le  permettre; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vœux, 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  âme  à  ce  bonheur,  si  le  ciel  me  l'envoie. 
Oubliera  ses  douleurs  pour  s'ouvrir  à  la  joie  ; 
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Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  moi, 
Si  vous  n'en  perdez  qu'un,  ô  ciel!  perdez  le  roi. 

CLÉOPATRE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses. 

r.ORNÉLTE. 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes, 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

CLÉOPATRE. 

Comme  de  la  justice,  il  a  de  la  honte. 

CORNÉLIE. 

Oui;  mais  il  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence. 
Que  sa  justice  agit,  et  non  pas  sa  clémence. 

CLÉOPATRE. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  à  la  douceur. 

CORNÉLIE. 

Reine,  je  parle  en  veuve,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse, 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons  par  le  sang  qu'on  aura  répandu, 
Â  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu. 
Voici  votre  Achorée. 

SCÈNE  III 

CORNÉLIE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE,  PHILIPPE, 
CHARMION. 

CLÉOPATRE 

Hélas  !  sur  son  visage 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  que  de  mauvais  présage. 
Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  sans  nie  llatter  : 
Qu'ai-je  à  craindre,  Achorée  ?  ou  qu'ai-je  à  regret- 
ACHORÉE.  [ter  ? 

Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie... 

CLÉOPATRE. 

Ce  ne  sont  pas  ses  soins  ({ue  je  veux  qu'on  me  die  ; 
Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  clore  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  secours  devait  être  introduit  ; 
Qu'il  manda  tous  les  siens  pour  s'assurer  la  place 
Où  Photin  a  reçu  le  prix  de  son  audace  ; 
Que  d'un  si  prompt  supplice  Achiljas  étonné 
S'est  aisément  saisi  du  port  ahandonné  ; 
Que  le  roi  l'a  suivi  ;  qu'Antoine   a  mis  à  terre 
Ce  qui  dans  sesvaisseauxrestaitde  gens  de  guerre; 
Que  César  l'a  rejoint  ;  et  je  ne  doute  pas 
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Quil  n'ait  su  vaincre  encore  et  punir  Achillas. 

ACHORÉE. 

Oui,  madame,  on  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

CLÉOPATRE. 

Dites-moi  seulement  s'il  a  sauvé  mon  frère, 
S'il  m'a  tenu  promesse. 

ACHORÉE. 

Oui,  de  tout  son  pouvoir. 

CLÉOPATUK. 

C'est  là  l'unique  point  que  je  voulais  savoir. 
Madame,  vous  voyez,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

CORNÉLIE. 

Ils  n'ont  que  différé  la  peine  méritée. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  vouliez  sur  l'heure,  ils  l'en  ont  .caranti. 

ACHORÉE. 

Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eût  mieux  consenti. 

CLÉOPATRE. 

Que disiez-vous naguère? et  que  viens-je  d'entendre? 
Accordez  ces  discours  quej'ai  peine  à  comprendre. 

ACHORÉE. 

Aucuns  ordres  ni  soins  n'ont  [ui  le  secourir  ; 
Malgré  César  et  nous  il  a  voulu  périr  : 
Mais  il  est  mort,  madame,  avec  toutes  les  marques 
Qu*3  puissent  laisser  d'eux  les  ])lus  dignes  monar- 
Sa  vertu  rajtpelée  a  soutenu  son  rang,  [ques  ; 

VA  sa  [terte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  sang. 
11  combattait  Antoine  avec  tant  de  courage, 
Qu'il  emportait  déjà  sur  lui  quoique  avantage  ; 
Mais  l'abord  de  César  a  changé  le  destin  ; 
Aussitôt  Achillas  suit  le  sort  Photin  : 
Il  meurt,  mais  d'une  mort  trop  bellepour  un  traître. 
Les  armes  à  la  main,  en  défendant  son  maître. 
Le  vainqueur  crie  en  vain  c[u'on  épargne  le  roi  ; 
Ces  mots  au  lieu  d'espoir  lui  donnent  de  l'effroi  ; 
Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  réserver  sa  tète  à  l'alfront  d'un  supplice. 
11  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir  : 
Et  son  coeur  emporté  par  l'erreur  qui  l'abuse, 
Cherche  partout  la  mort,  que  chacun  lui  refuse. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  elibrts, 
Près  d'être  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 

13. 


262    LA  MORT  DE  POMPÉE,  TRAGÉDIE. 

Il  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque  ; 
Il  s'y  jette,  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque, 
D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseau, 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 

C'est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gloire, 
A  vous  toute  rÉgypte,  à  César  la  victoire. 
Il  vous  jtroclame  reine  ;  et,  bien  qu'aucun  Romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  main. 
Il  nous  fait  voir  à  tous  un  déplaisir  extrême  ; 
Il  soupire,  il  gémit,  maisle  voici  lui-même, 
Qui  pourra  mieux  que  moi  vousmontrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  l'invincible  malheur. 


SCENE     IV 

CÉSAR,    CORNÉLIE,    CLÉOPATRE,    ANTOINE, 
LÉPIDE,   ACHORÉE,  CHARMION,  PHILIPPE. 

CORNÉLIE. 

César,  tiens-moi  parole,  et  me  rends  mes  galères, 
Achillas  et  Pbotin  ont  reçu  leurs  salaires  ; 
Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 
Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
Je  n'y  saurais  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 
Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image, 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 
Qu'aux  changements  de  roi  pousse  un  peuple  incon- 
Et,  parmi  ces  objets,  cequi  leplus  m'afflige,  [stanl  ; 
C'est  d'y  revoir  toujours  l'ennemi  qui  m'oblige. 
Laisse-moi  m'affranchir  de  cette  indignité. 
Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 
A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  : 
Vois  l'urne  de  Pompée  ;  il  y  manque  sa  tête  : 
Ne  me  la  retiens  plus  ;  c'est  l'unique  faveur 
Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

CÉSAR. 

Il  est  juste,  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre  ; 
Mais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  sanglots 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos. 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre  ; 
Que  son   ombre  s'apaise  en  voyant  notre  ennin'  ; 
Et  qu'une  urne  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui. 


Après  la  ilamme   éteinte  et  les  pompes  finies, 
Renferme  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 
De  cette  même  main  dont  il  fut  combattu 
11  verra  des  autels  dressés  à  sa  vertu  ; 
Il  rece\Ta  des  vœux,  de  l'encens,  des  victimes, 
Sans  recevoir  par  là  d'honneurs  que  légitimes  : 
Pour  ces  justes  devoirs  je  neveux  que  dfemain  : 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  : 
Vous  êtes  libre  a]irès  :  parlez  en  dilicrence  ; 
Portez  à  notre  Rome  un  si  digne  trésor  ; 
Portez... 

CORNÉLIE, 

Non  pas,  César,  non  pas  à  Rome  encor  : 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles  ; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi, 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 
Je  la  porte  en  Afrique  ;  et  c'est  la  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Caton,  et  mon  père. 
Secondés  par  l'etfort  d'un  roi  plus  généreux, 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Les  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  j'irai,  pour  hâter  tes  malheurs, 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles. 
Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles  ; 
Et  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême  ; 
L'honneur  que  tu  lui  rends  rejaillit  sur  toi-même  : 
Tu  m'en  veux  pour  témoin  :  j'obéis  au  vainqueur  ; 
Mais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mon  cœur. 
La  perte  que  j'ai  faite  est  trop  irréparable  ; 
La  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  : 
A  l'égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer  ; 
Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 

Je  t'avoùraipourtant,  comme  vraimentRomaine, 
Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine  : 
Que  l'une  et  l'autre  est  juste,  et  montre  le  pouvoir, 
L'une  de  ta  vertu,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  est  généreuse,  et  l'autre  intéressée. 
Et  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  forcée. 
Tu  vois  que  ta  vertu,  qu'en  vain  on  veut  trahir, 
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Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 
Jug-e  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie, 
La  veuve  de  Pompée  y  force  Cornélie. 
J'irai,  n'en  doute  point,  an  sortir  de  ces  lieux, 
Soulever  contre  toi  les  hommes  et  les  dieux  ;]pée  ; 
Ces  dieux  qui  t'ont  tiaf  té,  ces  dieux  qui  m'ont  trom- 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsaleont  mal  servi  Pompée, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'ont  pu  voir  égorger  ; 
lis  connaîtront  leur  faute  et  le  voudront  venger. 
Mon  zèle,  à  leur  refus,  aidé  de  sa  mémoire, 
Te  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire  ; 
Et  quand  tout  mon  ellbrt  setiouvera  rompu, 
Cléopàtre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  est  ta  Ùanime  et  (piellessontses  forces. 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces. 
Que  ton  amour  l'aveugle,  et  (pie  pour  l'épouser 
Rome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser  : 
Mais  sache  aussi  qu'alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  tout  permis  sur  l'époux  d'une  reine, 
Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés. 
Vengeront  sur  ton  sang  leuis  avis  dédaignés. 
J'empêche  ta  ruine,   empêchant   tes  caresses. 
Adieu  :  j'attends  demain  l'eliet  de  tes  promesses. 

SCÈNE    V 

CÉSAR, CLEOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

CLÉOPATRK. 

Plutôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer, 
Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer  ; 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ;         [tre. 
Le  mien  sera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  pointd'au- 
Indigne  que  je  suis  d'un  César  pour  époux. 
Que  de  vivre  en  votre  àme,  étant  morte  pour  vous. 

CÉSAR. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  duciel  en  partage: 
C.omme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  soins  ; 
Et,  s'il  pouvait  plus  faire,  il  souhaiterait  moins. 
"Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures. 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures, 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vos  douleurs 
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Qu'eu  faveur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleurs, 
Et  que  votre  bonté,  sensible  à  ma  prière, 
Pour  un  (idéle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir 
J'ai  vu  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir. 
Avec  combien  d'eiforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Dos  [taniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  surprendre. 
Il  s  est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu, 
VA  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enlin  perdu. 
0  honte  pourCésar,  qu'avec  tant  de  puissance. 
Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissance, 
11  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événements, 
Obéir  au  firemier  de  vos  commandements! 
Prenez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  sublimes 
Malp-ré  tous  nos  elforls  savent  punir  les  crimes; 
Sa  rigueur  envers  lui  vous  olfre  un  sort  plus  doux, 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  tout  à  vous. 

CLÉOPATRE. 

Je  sais  que  j'en  reçois  un  nouveau  diadème. 
Qu'on  ne  peut  accuser  que  les  dieux  et  lui-même; 
Mais  comme  il  est,  seigneur,  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  soit  mêlée  à  la  félicité, 
Ne  vous  olfensez  pas  si  cet  heur  de  vos  armes, 
Qui  me  rend  tant  de  biens,  me  coûte  un  jieu  delar- 
Et  si,  voyant  sa  mort  due  à  sa  trahison,  [mes, 

Je  donne  à  la  nature  ainsi  qu'à  la  raison.         [che. 
Je  n'ouvre  point  les  yeux  sur  ma  grandeur  si  pro- 
Qu'aussilôt  à  mon  cœur  mon  sang  ne  le  reproche; 
J'en  ressens  dans  mon  âme  un  murmure  secret. 
Et  ne  puis  remonter  au  trône  sans  regret. 

ACHORÉE. 

Un  grand  peuple,  seigneur,  dont  cette  cour  est  pleine 
Par  des  cris  redoubles  demande  à  voir  sa  reine. 
Et,  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aux  cieux 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  y>récieux. 


Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire  : 
Princesse,  allons  par  là  commencer  votre  empire. 

Fasse  le  juste  ciel,  propice  à  mes  désirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  soupirs, 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  n'image  des  traits  dont  mon  àme  est  blessée! 
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Cependant  qu'à  l'envi  ma  suite  et  votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour, 
Où,  dans  un  digne  emploi  l'une  et  l'autre  occupée. 
Couronne  Cléopàtre  et  mapaise  Pompée, 
Élève  à  l'une  un  trône,  à  l'autre  des  autels. 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels. 
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PERSONNAGES 

GÉRONTE,  père  de  Dorante, 

DOUANTE,  fils  de  fléronte. 

ALC.IIM'E.  ami  de  Dorante  et  amant  de  Clarice. 

PHII.ISTE,  ami  de  Dorante  et  d'Alcippe. 

CLAKK.E,  maîtresse  dAlcippe. 

Ll(.llEt>E,  amie  de  Clarice. 

ISAI'.ELLE,  suivante  de  Clarice. 

SMiINE,  femme  de  chambre  de  Lucrèce. 

CLITON,  valet  de  Dorante. 

LYCAS,  valet  d  Alcippe. 


ACTE    riîEMIEll 

SCÈNE  I 

DOnANTK,     CMTON. 

DORANTE. 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée  : 
L'attente  où  j'ai  véru  n'a  point  été  trompée. 
Mon  père  a  consenti  que  je  suive  mon  choix, 
Et  j'ai  fait  han<pieroute  à  ce  fatras  de  lois. 
Mais  [luisque  nous  voici  dedans  les  Tuileries, 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries, 
Dis-moi,  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 
Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier? 
Comme  il  est  malaisé  qu'aux  royaumes  du  code 
On  apprenne  à  se  faire  un  visage  à  la  mode, 
J'ai  lieu  d'appréhender... 

CLITOX. 

Ne  craignez  rien  pour  vous, 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux. 
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Ce  visag"e  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  recelé  ; 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Barthole  : 
Je  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  que  vous  semble  encor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

.l'en  trouve  l'air  bien  doux  et  cette  loi  l>ien  rude 
Qui  m'en  avait  banni  sous  prétexte  d'étude. 

Toi  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  g-ouverne  les  dames. 

CLITON. 

C'est  là  leplus  beausoinquivienneauxbelles  âmes. 
Disent  les  beaux  esprits.  Mais,  sans  faire  le  fin, 
Vous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  matin! 
D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville, 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile  ! 
Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour  ! 
Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour! 
Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature; 
J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier, 
Et  je  suis,  tout  au  moins,  l'intendant  du  quartier. 

DORANTE. 

Ne  t'effarouche  point:  je  ne  cherche,  à  vrai  dire, 
Que  quelque  connaissance  où  l'on  se  plaise  à  rire. 
Qu'on  puisse  visiter  par  divertissement, 
Oîi  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment, 
Pourmeconnaîtremal,  tu  prends  mon  sens  àgauche. 

CLITON. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche, 
Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous 
Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  à  tous  : 
Aussi  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes, 
Mais  qui  ne  l'ont  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux. 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps, chacun  le  perd  chez  elles  ; 
Etlejeu,commeon  dit,  n'en  vautpas  les  chandelles. 
Mais  ce  serait  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal, 
Et  de  qui  la  vertu,  quand  on  leur  fait  service, 
N'est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  de  leçons; 
Ou  je  me  connais  mal  à  voir  votre  visage, 


ACTE   I,   SCÈNE   I.  269 

Ou  VOUS  n'en  êtes  pas  à  votre  apprentissage  : 
Vos  lois  ne  réglaient  pas  si  bien  tous  vos  desseins 
Que  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DORANTE. 

A  ne  rien  déguiser,  Clilon,  je  te  confesse 
Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse  ; 
Jetais  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers  : 
Mais  Paris,  après  tout,  est  bien  loin  de  Poitiers. 
Le  climat  ditiërent  veut  une  autre  méthode  : 
Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 
La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 
Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir. 
Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre; 
Et  là,  faute  de  mieux,  un  sot  passe  à  la  montre. 
Mais  il  faut  à  Paris  bien  d'autres  qualités  ; 
On  ne  s'éblouit  point  de  ces  fausses  clartés; 
Et  tant  d'honnêtes  gens  que  l'on  y  voit  ensemble, 
Font  qu'on  est  mal  reçu,  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connaissez  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parlez. 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchandsmêlés  : 
L'efîet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France  ; 
Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
11  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte, 
11  vient  de  tous  les  lieux  des  gens  de  toute  sorte; 
Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connaît  mal,  chacun  s'y  met  démise. 
Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  : 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  assez  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  savoir, 
Ètes-vous  libéral  ? 

DORANTE. 

Je  ne  suis  point  avare. 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  etbien  grand  et  bien  rare  ; 
Mais  il  faut  de  l'adresse  à  le  bien  débiter, 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  dedonnervautmieuxque  ce  qu'on  donne. 
L'un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé  ; 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  aurait  refusé. 
Vn  lourdaud  libéral  auprès  d'une  maîtresse 
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Semble  donner  Taumône  alors  qu'il  fait  largesse  ; 
Et  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  oflense  en  effet. 

DORANTE. 

Laissons  là  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames. 
Et  me  dis  seulement  si  tu  connais  ces  dames. 

CLITON. 

Non  :  cette  marchandise  est  de  trop  bon  aloi  ; 
Ce  n'est  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi. 
Il  est  aisé  pourtant  d"en  savoir  des  nouvelles, 
Et  bientôt  leur  cocher  men  dira  des  plus   belles. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu"il  fen  die? 

CLITON. 

Assez  pour  en  mourir  ; 
Puisque  c'est  un  cocher,  il  aime  à  discourir. 

SCÈXE     II 

DORANTE,  r.LARlCE,  LUCRÈCE, 
ISABELLE. 

CLARTCE,  faisant  un  faux  pas,et  comme  se  laissant  choir. 

DORANTE.  lui  donnant  la  main. 
Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office, 
Puisqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  service  ; 
Et  c'est  pour  moi,  madame,  un  bonheur  souverain 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main. 

CLARICE. 

L'occasion  ici  fort  peu  vous  favorise, 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 

DORANTE. 

Il  est  ^Tai,  je  le  dois  tout  entier  au  hasard  ; 
Mes  soins  ni  vos  désirs  n'y  prennent  point  de  part  ; 
Et  sa  douceur  mêlée  avec  cette  amertume 
Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  doux  que  de  coutume, 
Puisque  enfin  ce  bonheur,  que  j'ai  si  fort  prisé, 
A  mon  peu  de  mérite  eût  été  refusé. 

CLARICE. 

S'il  a  perdu  sitôt  ce  qui  pouvait  vous  plaire, 
Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  contraire. 
Je  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 
A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 
J'estime  plus  un  don  qu'une  reconnaissance  : 
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Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense  ; 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 
La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée  ; 
L'heuren  croit  d'autant  plus,  moins  elle  est  méritée; 
Et  le  bien  oii  sans  peine  elle  fait  parvenir 
Par  le  mérite  à  peine  aurait  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  saismieux  le  haut  prix  ;  et  mon  cceur  amoureux. 

Moins  il  s'en  conna  ît  digne,  et  plus  s'en  tient  heureux. 

On  me  l'a  pu  toujours  dénier  sans  injure  ; 

Et  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure, 

11  se  plaint  du  malheur  de  ces  félicités. 

Que  le  hasard  lui  donne,  et  non  vos  volontés. 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  faitsansdessein  de  les  faire  : 

Comme  l'intention  seule  en  forme  le  prix, 

Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 

Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 

D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  l'àme. 

Je  la  tiens,  je  la  touche,  et  je  la  touche  en  vain. 

Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLARICE. 

Cette  flamme,  monsieur,  est  pourmoi  fort  nouvelle, 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainsi  s'embrase  en  un  moment, 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement  ; 
Mais  peut-être,  à  présent  que  j'en  suis  avertie, 
Le  temps  donnera  place  à  plus  de  sympathie. 
Confessez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux,  que  j'avais  ignorés. 

SCÈNE    III 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE, 
CLITON. 

DORANTE 

C'est  l'effet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne. 
Depuis  que  j'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne, 
C'est-à-dire  du  moins  depuis  un  an  entier, 
Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier;    [des; 
Je  vous  cherche  en  touslieux,aux  bals, aux  promena- 
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Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades  ; 
Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occasion 
A  vous  entretenir  de  mon  alfeclion. 

CLARICE. 

Quoi!  vous  avez  donc  vu  rAllemagne  et  la  guerre? 

DORANTE. 

Je  m'y  suis  fait  quatre  ans  craindre  comme  un  ton- 
CLiTON.  [nerre. 

Que  lui  va-t-il  conter? 

DORANTE. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
11  ne  s'est  fait  combats  ni  sièges  importants, 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  victoire. 
Où  cette  main  n'ait  eu  bonne  paît  à  la  gloire; 
Et  même  la  gazette  a  souvent  divulgués... 

CLITON,    le  tirant  jiar  la  basque. 
Savez-vous  bien,  monsieur,  que  vous  extravaguez? 

DORANTE. 

Tais-toi. 

CLITON. 

Vous  rêvez,  dis-je,  ou... 

DORANTE. 

Tais-toi,  misérable. 

CLITON. 

Vous  venez  de  Poitiers,  ou  je  me  donne  au  diable  ; 
Vous  en  revîntes  bier. 

DORANTE,  à  Cliton. 

Te  tairas-tu,  maraud  ? 
{à  Clarice.) 
Mon  nom  dans  nos  succès  s'était  mis  assez  haut 
Pour  faire  quelque  bruit  sans  beaucoup  d'injustice  ; 
Et  je  suivrais  encore  un  si  noble  exercice, 
N'était  que  l'autre  hiver,  faisant  ici  ma  cour. 
Je  vous  vis  et  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  yeux,  je  leur  rendis  les  armes; 
Je  me  fis  prisonnier  de  tant  d'aimables  charmes  ; 
Je  leur  livrai  mon  àme  ;  et  ce  cœur  généreux 
Dès  ce  premier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats, commander  dansl'armée, 
De  mille  exploits  fameux  entier  ma  renommée. 
Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'avaient  su  ravir, 
Cédèrent  aussitôt  à  ceux  de  vous  servir. 
ISABELLE,  à  Clarice,  tout  bas. 
Madame,  Alcippe  vient;  il  aura  de  l'ombrage. 
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CLARICE. 

Nous  en  saurons,inonsieur,quelquejour  davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi  !  me  priver  si  tôt  de  tout  mon  bien  ? 

CLARICE. 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien  : 

Et,  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée, 

11  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocents 
La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissants. 

CLARICE. 

Un  cœur  qui  veut  aimer,  et  qui  sait  comme  on  aime, 
N'en  demander  jamais  licence  qu'à  soi-même. 

SCÈNE    IV 

DORANTE,   CLITON. 

DORANTE. 

Suis-les,  Cliton. 

CLITON. 

J'en  sais  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  bien  fait  son  devoir. 
«  Laplusbelle  desdeux,  dit-il,  est  ma  maîtresse  ; 
«  Elle  loge  à  la  place  et  son  nom  est  Lucrèce.  » 

DORANTE. 

Quelle  place  ? 

CLITON, 

Royale  et  l'autre  y  loge  aussi. 
Il  n'en  sait  pas  le  nom,  mais  j'en  prendrai  souci. 

DORANTE. 

Ne  te  mets  point,  Cliton,  en  peine  de  l'apprendre. 
Celle  qui  m"a  parlé,  celle  qui  m'a  su  prendre. 
C'est  Lucrèce,  ce  l'est  sans  aucun  contredit  : 
Sa  beauté  w'en  assure,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

CLIT0;S. 

Quoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vôtre, 
La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  Tautre. 

DORANTE. 

Quoi  1  celle  qui  s'est  tue  et  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  l'esprit  de  mêler  quatre  mots  ? 

CLITON. 

Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire, 
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Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire  : 
C"est  un  eftort  du  ciel  qu'on  a  peine  à  trouver  ; 
Sans  un  petit  miracle,  il  ne  peut  l'achever  ; 
Et  la  nature  souffre  extrême  violence 
Lorsqu'il  en  fait  d'humeur  à  garder  le  silence. 
Pour  moi,  jamais  l'amour  n'inquiète  mes  nuits  ; 
Et,  quand  le  cœur  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis. 
Mais  naturellement  femme  qui  se  peut  taire 
A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  do  me  plaire, 
Qu'eùt-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté, 
Je  lui  voudrais  donner  le  prix  de  la  heauté. 
C'est  elle  assurément  qui  s'appelle  Lucrèce  : 
Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objet  qui  vous  blesse  ; 
Ce  n'est  point  là  le  sien  :  celle  qui  n.'a  dit  mot, 
Monsieur,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

DORANTE. 

Je  t'en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartades. 

Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades  : 

Ils  semblent  étonnés  à  voir  leur  action. 


SCENE  V 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CLITON. 

PHiLiSTE,  à  Alcippe. 
Quoi  !  sur  l'eau  la  musique  et  la  collation  ? 

ALCIPPE,  à  Pliiliste. 
Oui,  la  collation  avecque  la  musique. 

PHILISTE,  à  Alcippe. 
Hier  au  soir  ? 

ALCIPPE,   h  Philiste. 
Hier  au  soir. 

PHILISTE,  «  Alcippe. 

Et  belle  ? 
ALCIPPE,  à  Philiste. 

Magnifique. 
PHILISTE,  à  Alcipjje. 
Et  par  qui  ? 

ALCIPPE,  à  Pliiliste. 
C'est  de  quoi  je  suis  mal  éclairçi. 
DORANTE,  les  saluant. 
Que  mon  bonheur  est  grand  de  vous  revoir  ici  ! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil,  puisque  je  vous  embrasse. 


ACTE    I,    SCÈNE    V.  275 

DORANTE. 

J'ai  rompu  vos  discours  d'assez  mauvaise  grâce  : 
Vous  me  pardonnerez  à  l'aise  de  vous  voir. 

PHILISTE. 

Avec  nous,  de  tout  temps,  vous  avez  tout  pouvoir. 

DORANTE. 

Mais  de  quoi  parliez-vous? 

ALCIPPE. 

D'une  galanterie. 

DORANTE. 

D'amour  ? 

ALCIPPE. 

Je  le  présume. 

DORANTE. 

Achevez,  je  vous  prie, 
Et  souffrez  qu'à  ce  mot  ma  curiosité 
Vous  demande  sa  part  de  cette  nouveauté. 

ALCIPPE. 

On  dit  qu'on  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

DORANTE. 

Sur  l'eau? 

ALCIPPE. 

Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  l'onde  irrite  la  flamme. 

PHILISTE. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et  ce  fut  hier  au  soir? 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 

DORANTE. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir. 
Le  temps  était  bien  pris.  Cette  dame  est-elle  belle  ? 

ALCIPPE. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle. 

DORANTE. 

Et  la  musique  ? 

ALCIPPE. 

Assez  pour  n'en  rien  dédaigner. 

DORANTE. 

Quelque  collation  a  pu  l'accompagner  ? 

ALCIPPE. 

On  le  dit. 
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DORANTE. 

ForI  superbe  ? 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée. 

DORANTE. 

Et  vous  ne  savez  point  celui  qui  l'a  donnée  ? 

ALCIPPE. 

Vous  en  riez  ! 

DORANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertissement  que  je  me  suis  donné. 

ALCIPPE. 

Vous  ? 

DORANTE. 

Moi-même. 

ALCIPPE. 

Et  déjà  vous  avez  fait  maîtresse  ? 

DORANTE. 

Si  je  n'en  avais  fait,  j'aurais  bien  peu  d'adresse, 

Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 

11  est  vrai  que  je  sors  fort  peu  souvent  de  jour  ; 

De  nuit,  incognito,  je  rends  quelques  visites. 

Ainsi... 

CLiTON,  à  Dorante,  ù  l'oreille. 
Vous  ne  savez,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

Tais-toi  ;  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir... 

CLITON. 

J'enrage  de  me  taire  et  d'entendre  mentir  1 

PHILISTE,  à  Alcippe. 
Voyez  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre. 

DORANTE,  revenant  à  eux. 
Comme  à  mes  chers  amis  je  vousveux  tout  conter. 
J'avais  pris  cinq  lialeaux  pour  mieux  tout  ajuster  , 
Les  quatre  contenaient  quatre  chœurs  de  musique, 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons  ;  en  l'autre,  luths  et  voix  ; 
Des  flûtes,  au  troisième  ;  au  dernier,  des  hautbois. 
Qui  tour  à  tour  dans  l'air  poussaient  des  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  était  grand,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pcrur  conserver  le  frais, 
Dont  chaque   extrémité  portait  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade,  et  d'orange. 
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Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 

Là  je  menai  l'objet  qui  fait  seul  mon  destin  ; 

De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie, 

Et  la  collation  fut  aussitôt  servie. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  différents  apprêts, 

Le  nom  de  chaque  plat,  le  rang  de  chaque  mets  : 

Vous  saurez  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 

On  servit  douze  plats,  et  qu'on  fit  six  services. 

Cependant  que  les  eaux,   les  rochers  et  les   airs, 

Répondaient  aux   accents  de  nos  quatre  concerts. 

Après  qu'on  eut  mangé,  mille  et  mille  fusées, 

S'élançant  vers  les  cieux,  ou  droites,  ou  croisées, 

Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 

D'un  déluge  de  tlanime  attaquèrent  les  eaux, 

Qu'on  crut  que,  pour  leur  faire  une  plus  rude  guerre, 

Tout  l'élément  du  feu  tombait  du  ciel  en  terre. 

Après  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu'au  jour, 

Dont  le  soleil  jaloux  avança  le  retour  : 

S'il  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 

^"eùt  pas  troublé  sitôt  ma  petite  fortune  ; 

Mais,  n'étant  pas  d'humeur  à  suivre  nos  désirs. 

Il  sépara  la  troupe,  et  finit  nos  plaisirs. 

ALCIPPE. 

Certes,  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles  ; 
Paris,  tout  grand  qu'il  est,  en  voit  peu  de  pareilles, 

DORANTE. 

J'avais  été  surpris  ;  et  l'objet  de  mes  vœux 

Ne  m'avait,  tout  au  [ilus.donnéqu'une  heure  ou  deux. 

PHILISTE. 

Cependant  l'ordre  est  rare,  et  la  dépense  belle. 

DORANTE. 

Il  s'est  fallu  passer  à  cette  bagatelle  : 

Alors  que  le  temps  presse,  on  n'a  pas  à  choisir. 

ALCIPPE. 

Adieu  :  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

DORANTE. 

Faites  état  de  moi. 

ALCIPPE,  à  Philisfe,  en  s'en  allant. 
Je  meurs  de  jalousie  ! 
PHILISTE,  h  Alcippe. 
Sans  raison  toutefois  votre  âme  en  est  saisie  ; 
Les  signes  du  festin  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIPPE,  à  Philiste. 
Le  lieu  s'accorde,  et  l'heure  :  et  le  reste  n'est  rien. 

le 
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SCÈNE  VI 

DORANTE,  CLITON. 

CLITON . 

Monsieur,  puis-je  à  présent  parler  sans  vous  déplaire? 

DORANTE. 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire  ; 
Mais  quand  tu  vois  quelqu'un,  ne  fais  plusl'insolent. 

CLITON. 

Voire  ordinaire  est-il  de  rêver  en  parlant  ? 

DORANTE. 

Où  me  vois-lu  rêver  ? 

CLTTON. 

J'appelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  menteries. 
Je  parle  avec  respect. 

DORANTE. 

Pauvre  esprit  ? 

CLITON. 

Je  le  perds 
Quand  je  vous  ois  parler  de  guerre  et  de  concerts. 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières, 
Et  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guère. 
Pourquoi  dejtuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  tlamme,  et  j'en  fais  mieux  ma 

CLITON.  [cour. 

Qu'a  de  projjre  la  guerre  à  montrer  votre  flamme? 

DORANTE. 

0  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame. 
De  lui  dire  d'abord  :  «   J'apporte  à  vos  beautés 
«  Un  cœur  nouveau  vemi  des  universités  ; 
«  Si  vous  avez  besoin  de  lois  et  de  rubiiques, 
«  ^e  sais  le  Gode  entier  avec  les  Authentiques, 
«  Le  Dig'este  nouveau,  le  vieux,  l'Infoiliul, 
((  Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Balde,   Accurse,  Alciat  !  » 
Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables  ! 
Qii'on  amollit  par  là  de  cœur  inexorables  ! 
Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant  ! 
On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant  : 
Tout  le  secret  ne  git. qu'en  un  peu  de  grimace, 
A  mentir  à  projios,  jurer  de  bonne  grâce, 
Étaler  force  mots  uu'elles  n'entendent  pas  ; 
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Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas  *  ; 
rsommorquelquescliàteauxdequilesnonisbarbares, 
Pbjs  ils  ])lesscniroreille,etphisleurseniljlentrares; 
Avoir  toujours  en  Ijouolie  an.irles,  li.enes,  fossés, 
Vedette,  contrescarpe,  et  travaux  avancés  : 
Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne  ; 
On  leur  fait  admirer  les  baies  (]u"on  leur  donne  : 
Et  tel,  à  la  faveur  d'un  semblable  débit, 
Passf  pour  homme  illustre  et  se  met  en  crédit. 

rLITON. 

A  qui  vous  veut  ouïr,  vous  en  faites  bien  croire  ; 
Mais  celle-ci  bientôt  peut  savoir  votre  histoire. 

DORANTK. 

.l'aurai  déjà  frn frné  chez  elle  quelque  accès  ; 
Filt,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès, 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  sa  présence. 
Nous  pourrons  sous  ces  mots   être  d'intelliirence. 
Voilà  traiter  l'amour,  Cliton,  et  comme  il  faut. 

CLITuN. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut. 
Mais  parlons  du  festin:  Urgande  et  Mélusine 
>"ontjamaissur-le-champ  mieux  fourni  leurcuisine, 
Vous  alloz  au  delà  de  leurs  enchantements: 
Vous  seriez  un  grand  maître  ;    faire  des  romans  ; 
Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre, 
Vos  gens  en  moins  de  rien  courraient  toute  la  terre, 
Et  ce  serait  pour  vous  des  travaux  fort  légers 
Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  et  les  dangers, 
Ces  hautes  fictions  vous  sont  bien  naturelles. 

DORANTE. 

J'aime  à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles  ; 

Et  sitôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  qu'il  veut  m'apprendre  a  de  quoi  m'étonner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même,  et  le  force  à  se  taire. 

Si  tu  pouvais  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps... 

CLITON. 

Je  le  juge  assez  grand  ;  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  intriques. 

DORANTE. 

Nous  nous  en  tirerons  ;'mais  tous  ces  vains  discours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours; 

1.  Généraux  de  rempcreur  Ferdinand  III. 
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Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu'à  me  suivre 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 


ACTE   DEUXIEME 

SCÈNE   I 

GÉRONTE,  CLARICE,  ISABELLE. 

CL.VRICE. 

Je  sais  qu'il  vaut  beaucoup  étant  sorti  de  vous  ; 
Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux, 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée, 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée  : 
D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 
El  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant, 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  eii'et  ré[ionde, 
Ce  serait  trop  donner  à  discourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir, 
Sans  m'exposer  au  blâme  et  manquer  au  devoir. 

GÉRONTE. 

Oui,  vous  avez  raison,  belle  et  sage  Clarice  ; 

Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  même  justice  ; 

Et  comme  c'est  à  nous  à  subir  votre  loi, 

Je  reviens  tout  à  l'heure,  et  Dorante  avec  moi. 

Je  le  tiendrai  longtemps  dessous  votre  fenêtre 

Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connaître. 

Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air, 

Et  voir  quel  est  l'époux  que  je  vous  veux  donner. 

Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école  ; 

Et  si  l'on  pouvait  croire  un  père  à  sa  parole, 

Quelque  écolier  qu'il  soil,  je  dirais  qu'aujourd'hui 

Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillés  que  lui. 

Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 

Je  cherche  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique, 

Et  je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLARICE. 

Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  l'attendrai,  monsieur,  avec  impatience. 
Et  je  l'aime  déjà  sur  cette  confiance. 
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SGÉXE  II 

CLARICK,  ISAHI':LLE. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  le  verrez,  et  sans  vous  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  «{u'en  pourrai-je  juger? 
J'en  verrai  le  deliois,  la  mine,  l'apparence; 
Mais  du  reste,  Isabelle,  où  prendre  l'assurance  ? 
Le  dedans  parait  mal  en  ces  miroirs  tlatteurs; 
Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 
(Jue  de  défauts  d'esprit  se  couvrent  de  leurs  grâces 
Ht  que  de  beaux  sembianlscacbent  des  âmes  liasses 
Les  yeux  en  ce  irrand  choix  ont  la  première  part 
Mais,  leur  déférer  tout,  c'est  tout  mettre  au  hasard 
(Jui  veut  vivre  en  repo-^  ne  doit  pas  leur  déplaire  ; 
Mais,  sans  leur  obéir,  il  les  doit  satisfaire, 
Kn  croire  leur  refus,  et  non  [las  leur  aveu, 
Kt  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 
("elle  chaîne,  cpiidure  autant  que  notre  vie, 
Kt  qui  devrait  donner  [dusde  peur  que  d'envie. 
Si  r<jn  n'y  jirend  bien  garde,  attache  assez  souvent 
Le  contraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant: 
Ktpour  moi,  puisqu'il  faut(prellemedonneun  mai- 
Avant  que  l'accepter  je  voudrais  le  connaître,  [tie. 
Mais  connaître  dans  l'âme. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  qu'il  jiarle  à  vous. 

CLARICE. 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 

(Ji l'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  avez  Dorante? 

f.LAUir.E. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indilTérente  ; 
Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté, 
Si  son  père  venait,  serait  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  jiromet  et  diffère  : 
Tantôt  c'est  maladie,  et  tantôt  quelque  affaire  ; 
Le  chemin  est  mal  sûr,  ou  lesjourssonttrop  courts; 
Kt  le  bonhomme  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance, 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  mourir  de  constance. 

16. 
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Chaque  moment  d'attente  ôte  de  notre  prix, 
Et  fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris  : 
C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte  ; 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte. 
T.elempsn'estpasundieu  qu'elle  puisse  braver, 
Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  quitteriez  Âlcippe  pour  un  autre 

De  qui  l'humeur  aurait  de  quoi  plaire  à  la  vôtre? 

CLARICE. 

Oui,  je  le  quitterais  ;  mais  pour  ce  changement 
II  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant, 
Savoir  qu'il  me  fi"it  propre,  et  que  son  hyménéc 
Dût  bientôt  à  la  si(>nne  unir  ma  destinée. 
Mon  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien, 
Car  Âlcippe, après  tout,  vaut  toujours  mieux  que  rio  m; 
Sonpère  peut  venir, quelque  longtemps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à  bout  sans  que  rien  s'y  hasarde, 
I  jicrèce  est  votre  amie  et  peut  beaucoup  pour  vous  ; 
Elle  n'a  point  d'amant  qui  devienne  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante  et  lui  fasse  paraître 
Qu'elle  veut  celte  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore  on  l'y  verra  voler; 
Et  là,  sons  ce  faux  nom,  vous  pourrez  lui  parler. 
Sans  qu'Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse, 
Ni  que  lui-même  j»ense  à  d'autre  qu'à  Lucrèce. 

CLAUICE. 

L'invention  est  belle  ;  et  Lucrèce  aisément 
Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  compliment  : 
J'admire  ton  adresse  à  trouver  cette  ruse. 

ISABELLE. 

Puis-je  vous  dire  encor  que,  si  je  ne  m'abuse. 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisait  pas  ? 

CLARICE. 

Ah!  bon  Dieu!  si  Dorante  avait  autant  d'appas, 
Que  d'Alcippe  aisément  il  obtiendrait  la  place! 

ISABELLE. 

Ne  parlez  point  d'Acippe;  il  vient. 

CLARICE. 

"^  Qu'il  m'embarrasse  ! 

Va  pour  moi  chez  Lucrèce,  et  lui  dis  mon  projet. 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 
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SCÈNE  III 

CLARICE,  AIXIPPE. 

ALCIPPK. 

Ah,  Clarice  !  ah,  Clarice!  inconstante!  volage  ! 

r.LAUlCE,  à  part  le  premier  verx. 
Aurait-il  devinn  dt'-jà  ce  mariage? 
Alcippe,  qu"avez-vous?  qui  vous  fait  soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai,  déloyale  !  eh!  peux-tu  l'ignorer  ? 
Parle  à  ta  conscience,  elle  devrait  t'appprendre... 

CLARICE. 

Parlez  un  pnu  plus  has,  mon  père  va  descendre. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre,  âme  double  et  sans  foi  ! 
Confesse  que  tu  n'as  un  père  que  pour  moi. 
La  nuit  sur  la  rivière... 

CLARICE. 

Eh  l)ien  !  sur  la  rivière? 
La  nuit?  quoi  ?  qu'est-ce  eiilin  ? 

ALCIPPE. 

Oui,  la  nuit  tout  entière. 

CLARICE. 

Après? 

ALCIPPE. 

Quoi  !  sans  rougir  !... 

CLARICE. 

Rougir?  à  quel  propos? 

ALCIPPE. 

Tune  meurs  pas  de  honte, entendant  ces  deux  mots! 

CLARICE. 

Mourir  pour  les  entendre!  et  qu'ont -ils  de  funeste  ? 

ALCIPPE. 

Tu  peux  donc  les  ouïr,  et  demander  le  reste  ? 
Xe  saurais-tu  rougir,  si  je  ne  te  dis  tout  ? 

CLARICE. 

Quoi,  tout? 

ALCIPPE. 

Tes  passe-temps,  de  l'un  à  l'autre  bout. 

CLARICE. 

Jemeure, envos  discourssijepuis  rien  comprendre! 

ALCIPPE. 

Quand  je  te  veux  parler,  ton  père  va  descendre, 
Il  t'en  souvient  alors;  le  tour  est  excellent! 
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Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLARICE. 

Alcippe,  ètes-vous  fou  ? 

ALCIPPE. 

Je  n'ai  plus  lieu  de  l'être, 
A  présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  connaître. 
Oui,  pour  [>asser  la  nuit  en  danses  et  festin, 
Être  avec  ton  galant  du  soir  jusquau  matin 
(Je  ne  parle  que  d'hier),  tu  n'aspoint  lors  de  père. 

CLARICE. 

Rêvez-vous?  raillez-vous?  et  quel  est  ce  mystère? 

ALCIPPE. 

Ce  mystère  est  nouveau,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  plus  discret; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui,  lui-même? 

ALCIPPE. 

Dorante. 

CLARICE. 

Dorante  ! 

ALCIPPE. 

Continue,  et  fais  bien  l'ignorante. 

CLARICE. 

Si  je  le  vis  jamais,  et  si  je  le  connoi. . . 

ALCIPPE. 

Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  avecque  toi? 
Tu  fiasses,  infidèle,  âme  ingrate  et  légère, 
La  nuit  avec  le  fils,  le  jour  avec  le  père  ! 

CLARICE. 

Son  père  de  vieux  temps  est  grand  ami  du  mien. 

ALCIPPE. 

Cette  vieille  amitié  faisait  votre  entretien? 
Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  m'oses  répondre  ! 
Te  faut-il  (Quelque  chose  encor  pour  te  coniondre  ? 

CLARICE. 

Alcippe,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils... 

ALCIPPE. 

La  nuit  était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 

11  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique, 

Une  collation  su[ierbe  et  magnifique, 

Six  services  de  rang,  douze  jdats  à  chacun? 

Son  entretien  alors  t'était  fort  importun? 

Quand  ses  feux  d'artifice  éclairaient  le  rivage. 

Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
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Tu  n"as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au  jour? 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour? 
T'en  ai-je  dit  assez  ?  Roup-is,  et  meurs  de  honte  ! 

CLARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

ALCIPPE. 

Quoi!  jesuisdoncunfourlje,unbizarre,unjaloux! 

CLARICE. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  k  se  jouer  de  vous, 
Alcippe,  croyez-moi. 

ALCIPPE. 

iS'e  cherche  point  d"excuses; 
Je  connais  les  détours,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  désormais  ; 
Laisse  en  repos  Alcippe,  et  n'y  pense  jamais. 

CLARICE. 

Écoutez  (fuatre  mots. 

ALCU'PE. 

Ton  jtèrc  va  descendre. 

CLAUICE. 

Non,  il  ne  descend  point,  et  ne  neut  nous  entendre  ; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  t'écoute  point,  à  moins  que  m'épouser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage. 
M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  pour  gage. 

CLARICE. 

Pour  me  justifier  vous  demandez  de  moi, 
Alcippe  ? 

ALCIPPE. 

Deux  baisers,  et  ta  main,  et  ta  foi. 

CLARICE. 

Que  cela? 

ALCIPPE. 

Résous-toi,  sans  plus  me  faire  attendre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 

SCÈNE   IV 

ALCIPPE. 

Va,  ris  de  ma  donleur  alors  que  je  te  perds  ; 
Par  ces  indignités  romps  toi-même  mes  fers  ; 
Aide  mes  feux  trompés  à  se  tourner  en  glace  ; 
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Aide  un  juste  courroux  à  se  mettre  en  leur  place. 
Je  cours  à  la  vengeance,  et  porte  à  ton  amant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  mon  ressentiment. 
S'il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  le  sort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes  ; 
Et  plutôt  que  le  voir  possesseur  de  mon  bien, 
Puissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien  ! 
Le  voici  ce  rival,  que  son  père  t'amène  : 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine  ; 
Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  le  i'aut  quereller. 


SCÈNE    V 

GÉRONTK,  DORANTE,  CLlTOiN. 

GÉRONTE. 

Dorante,  arrêtons-nous  ;  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine,   et  me  ferait  malade. 
Que  l'ordre  est  rare  etbeau  de  ces  grandsbàtimenls  ! 

DORANTE. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyais  ce  matin  voir  une  île  enchantée  : 
Je  la  laissai  déserte,  et  la  trouve  hnbitée  ; 
Quelque  Amphion  nouveau, sansl'aide  des  maçons, 
En  superbes  [lalais  a  changé  ses  buissons, 

GÉRONïE. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 
Danstoutle  Pré-aux-Clercs  tu  verrasmêmes  choses  ; 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal. 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtie, 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie. 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Mais  changeons  de  discours.  Tusais  combien  je  t'ai- 

■  [me  ? 

DORANTE. 

Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même. 

GÉRONTE. 

Comme  de  mon  hymen  il  n'est  sorti  que  toi, 
Et  que  je  te  vois  prendre  un  périlleux  emploi. 
Où  l'ardeur  pour  la  gloire  à  tout  oser  convie, 
Et  force  à  tout  moment  de  négliger  sa  vie. 
Avant  qu'aucun  malheur  te  puisse  être  avenu. 
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Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu, 
Je  te  veux  marier. 

DORANTE,  à  part. 

0  ma  chère  Lucrèce  ! 

GÉRONTE. 

Je  t'ai  voulu  choisir  moi-mOnic  une  maîtresse, 
Honnête,  belle,  riche. 

DOUANTE. 

Ah  !  pour  la  bien  choisir, 
Mon  père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

GÉRONTE. 

Je  la  connais  assez.  Clarice  est  belle  et  saire 
Autant  que  dans  Paris  il  en  soit  de  son  àgpe  ; 
Son  père  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami. 
Et  l'affaire  est  conclue. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  j'en  frémi 
D'un  farde;ia  si  pesant  accabler  ma  jeunesse  ! 

GÉRONTE. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne. 

DORANTE,  à  part. 

11  faut  jouer  d'adresse. 
{haut.) 
Quoi  1  monsieur,  à prése n  t  qu'il  faut  dansles  combats 
Acquérir  quelque  nom,  et  signaler  mon  bras... 

GÉRONTE. 

Avant  qu'être  au  hasard  qu'un  autre  bras  t'immole, 
Ji'  veux  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console  ; 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang, 
Soutenir  ma  vieillesse,  et  réparer  mon  sang.^ 
Kn  un  mol,  je  le  veux. 

DORANTE. 

Vous  êtes  inflexible  ? 

GÉRONTE 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mois  s'il  est  impossible  ? 

GÉRONTE. 

Impossible  !  et  comment  ? 

DORANTE. 

Souffrez  qu'aux  ye  ix  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vos  genoux. 
Je  suis... 

GÉRONTE. 

Quoi  ? 
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DORANTE. 

Dans  Poitiers... 

GÉRONTE. 

Parle  donc,  et  te  lève. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié,  puis(ju'il  faut  que  j'achève. 

GÉUONTE. 

Sans  mon  consentement  ? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté  : 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité  ; 
Mais  nous  fûmes  tous  deux  forcés  à  Thyménée 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ah  !  si  vous  le  saviez  ! 

GÉRONTE. 

Dis,  ne  me  cache  rien. 

DORANTE. 

Elle  est  de  forthon  lieu,  mon  père;  etpourson  bien. 
S'il  n'est  du  tout  si  ^rand  que  votre  humeur  sou- 
GÉRONTE.  [liai  te... 

Sachons,  à  cela  près,  puisque  c'est  chose  faite. 
Elle  se  nomme  ? 

DORANTE. 

Orphise  ;  et  son  père,  Armédon. 

GÉRONTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Mais  pouisuis. 

DORANTE. 

Je  la  vis  presque  à  mon  arrivée. 
Une  âme  de  rocher  ne  s'en  fût  pas  sauvée. 
Tant  elle  avait  d'appas,  et  tant  son  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  assujettit  mon  cœur  ! 
Je  clifrchai  donc  chez  (ïlle  à  faire  connaissance  ; 
l']t  les  soins  ohlig-eants  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à  cet  ohjet  charmant, 
Que  j'en  fus  en  six  mois  autant  aimé  qu'amanl. 
J'en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes  ; 
Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes. 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulais  sans  bruit, 
Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit.     [bre... 
Un  soir  que  je  venais  de  monter  dans  sa  cham- 
(Ce  fui,  s'il  m'en  souvient,  lesecond  de  septembre. 
Oui,  ce  fut  ce  jour-là  que  je  fus  attrapé.) 
Ue  soir  même  son  jière  en  ville  avait  soupe  ; 
H  monte  à  son  retour,  il  frappe  à  la  porte  :  elle 


Transit,  pâlit,  rouj?it,  me  cache  en  sa  ruelle. 
Ouvre  enfin,  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'esprit  et  d'art!] 
Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard, 
Dérobe  en  l'embrassant  son  désordre  à  sa  vue  : 
11  se  sied  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue  ; 
Lui  propose  un  parti  qu'on  lui  venait  d'olTrir. 
Jugez  combien  mon  cœur  avait  lors  à  souffrir  ! 
Par  sa  réponse  adroite  elle  sut  si  bien  faire, 
Que  sans  m'inquiéter  elle  plut  à  son  père. 
r.e  discours  ennuyeux  enfin  se  termina  ; 
Le  bonhomme  parlait  quand  ma  montre  sonna  ; 
Et  lui,  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée  : 
<•  Depuis  quand  celte  montre?  et  qui  vous  l'a  donnée? 
<(  Aoasle,  mou  cousin,  me  la  vient  d'envoyer, 
<■  Dit-elle  ;  et  veut  ici  la  faire  nettoyer, 
<    N'ayant  point  d'horlogers  au  lieu  de  sa  demeure  : 
<•;  Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  en  un  quart  d'heure. 
<■  Donnez-la-moi,  dit-il,  i'enprendrai  mieux  le  soin.  •> 
Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 
Je  la  lui  donne  en  main  ;  mais,  voyez  ma  disgrâce, 
Avec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse. 
Fait  marcher  le  déclin  :  le  feu  prend,  le  coup  part  ; 
Jugez  de  noire  trouble  à  ce  triste  hasard. 
Elle  tombe  par  terre  :  et  moi.  Je  la  crus  morte. 
Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte  ; 
11  appelle  au  secours,  il  crie  à  l'assassin  : 
Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 
Furieux  de  ma  perte,  et  combattant  de  rage. 
Au  milieu  de  tous  trois  Je  me  faisais  passage. 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit  : 
Mon  épée  en  ma  main  en  trois   morceaux  rompil. 
Désarmé,  je  recule,  et  rentre  :  alors  Orphise, 
De  sa  frayeur  [u'emière  aucunement  remise, 
.Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'effroi, 
Qu'elle  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entassons,  pour  défenses  nouvelles, 
Bancs,  tables,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  escabelles  ; 
Nous  nous  barricadons,  et,  dans  ce  premier  feu. 
Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 
Mais  comme  à  ce  rempart  l'un  et  l'autre  travaille, 
D'une  chambre  voisine  on  perce  la  muraille  : 
Alors,  me  voyant  pris,  il  fallut  composer. 

{Ici  Clarice  les  voit  de  sa  fenêtre  ;  et  Lucrèce  avec 
Isabelle,  les  voit  aussi  de  la  sienne.) 
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GÉRONTE. 

C'est-à-dire  en  français  qu'il  fallut  l'épouser  ? 

DORANTE. 

Les  siens  m'avaient  trouvé  de  nuit  seul  avec  elie, 
Ils  étaient  les  plus  forts,  elle  me  semblait  belle, 
Le  scandale  était  grand,  son  honneur  se  perdait  ; 
A  ne  le  faire  pas  ma  tèlc  en  répondait  ; 
Ses  grands  elforts  pour  moi,  son  péril,  et  ses  larmes, 
Amon  cœur  amoureux  étaient  de  nouveaux  charmes  : 
Donc,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  honneur, 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur. 
Je  changeai  d'un  seul  mot  la  tempête  en  bonace. 
Et  fis  ce  que  tout  autre  aurait  fait  en  ma  place. 
Choisissez  maintenant  de  me  voir  ou  mourir, 
Ou  posséder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

GKRONTE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tu  penses. 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  circonsLances, 
(Jue  mon  amour  t'excuse  ;  et  mon  esprit  touché 
Te  blâme  seulement  de  l'avoir  trop  caché. 

DORANTE. 

Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  faisait  vous  le  taire. 

GÉRÛNTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  sort  de  bon  lien, 
Tu  l'aimes,  elie  t'aime  ;  il  me  suffit.  Adieu  : 
Je  vais  me  dégager  du  père  de  Clarice. 

SCÈNE  VI 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  l'histoire  et  de  mon  artifice  ? 

Le  bonhomme  en  tient-il  ?  m'en  suis-je  bien  tiié  .' 

Quehiue  sot  en  ma  place  y  serait  demeuré  ; 

11  eût  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre, 

Et,  malgré  son  amour,  se  fiH  laissé  contraindre. 

Oh  !  l'utile  secret  que  mentir  à  propos  ! 

CLITON. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai  ? 

DORANTE. 

Pas  deux  mois. 
Et  tu  ne  viens  d'ouïr  qu'un  trait  de  gentillesse 
Pour  conserver  mon  âme  et  mon  cteur  à  Lucrèce. 


AL  1  t.    11,     bL.  t,.>  L     >  1  1.  "il'l 

CLlTûN. 

Quoi  1  la  montre,  l'épée,  avec  lepislolet... 

DORANTE, 

Induslrie. 

CLITON. 

Obligez,  monsieur,  votre  valet,  [maître, 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de 
l)onru'z-!ui  i{uf'!<{ue  signe  à  les  pouvoir  connaître; 
Quoique  bien  averti,  Jetais  dans  le  panneau. 

DORANTE. 

Va,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau  ; 
Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire. 
Kt  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

CLITON. 

Avec  ces  qualités  j'ose  bien  espérer 

Qu'assez  malaisément  je  pourrai  m'en  parer. 

Mais  parlons  de  vos  toux.  Certes  cette  maîtresse... 

SCÈNE  VII 

DORANTE,  CLITON,  SABINE. 

SADINE. 

(Elle  lui  donne  un  billet. ) 
Lisez  ceci,  monsieur. 

DORANTE. 

D'où  vient-il  ? 

SABINE. 

De  Lucrèce. 
DORANTE,  après  l'avoir  lu. 
Dis-lui  que  j'y  viendrai. 

Sabine  rentre,  et  Dorante  continue. 

Doute  encore,  Cliton. 
A  laquelle  des  deux  appartient  ce  lieau  nom. 
Lucrèce  sent  sa  part  des  feux  qu'elle  fait  naître, 
Kt  me  veut  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 
Dis  encor  que  cest  lautre,  ou  que  tu  n'esqu'un  sot. 
Qu'aurait  l'autre  k  m'écrire,  à  qui  je  n'ai  dit  mot? 

CLITON . 

Monsieur,  sur  ce  sujet  n'ayons  point  de  querelle; 
Cette  nuit,  à  la  voix,  vous  saurez  si  c'est  elle. 

DORANTE. 

(^oule-toi-là  dedans,  et  de  quelqu'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 
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SCÈNE  VIII 

DORANTE,  LYCAS. 

LYCAS,  lui  présentant  un  billet. 
Monsieur. 

DORANTE. 

Autre  billet. 
(Il  continue  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet.) 
J'ignore  quelle  oflenso 
Peut  d'Alcippe  avec  moi  rompre  l'intelligence  ; 
Mais  n'importe,  dis-lui  que  j'irai  volontiers. 
Je  te  suis. 

(Lycas  rentre,  et  Dorante  continue  seul.) 

Hier  au  soir  je  revins  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  seulement  je  produis  mon  visage, 
Et  j'ai  déjà  querelle,  amour  et  mariage. 
Pour  un  comencement  ce  n'est  point  mal  trouvé. 
Vienne  encore  un  procès,  et  je  suis  achevé. 
Se  charge  qui  voudra  d'atl'aires  plus  pressantes. 
Plus  en  nombre  à  la  fois  et  plus  embarrassantes, 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  démêler. 
Mais  allons  voir  celui  qui  m'ose  quereller. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  I 
DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE. 

PHILISTE. 

Oui,  vous  faisiez  tous  deux  en  hommes  de  courage. 
Et  n'aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  désavantage. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis, 
Et  que,  la  chose  égale,  ainsi  je  vous  sépare  : 
Mon  heur  en  est  extrême,  et  l'aventure  rare. 

DORANTE. 

L'aventure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi. 
Qui  lui  faisais  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais,  Alcippe,  à  présent,  tirez-moi  hors  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colère  ou  de  haine? 
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Quelque  mauvais  rapport  m'aurait-il  pu  noircir  ? 
Dites,  que  devant  lui  je  vous  puisse  éolaircir. 

ALCII'PE. 

Vous  le  savez  assez. 

DORANTE. 

Plus  je  me  considère 
Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  vous  peut  déplaire. 

ALCII'PE. 

Kh  bien  !  puisqu'il  vous  faut  parler  plusclairement, 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  secrètement  ; 
Mon  affaire  est  d'accord  et  la  chose  vaut  faite; 
Mais  pour  quelque  raison  nous  la  tenons  secrète. 
Cependant  à  l'objet  qui  me  tient  sous  sa  loi, 
Et  qui  sans  me  trahir  ne  peut  être  qu'à  moi, 
Vous  avez  donné  bal,  collation,  musique  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  combien  cela  me  pique. 
Puisque,  pour  me  jouer  un  si  sensible  tour, 
Vous  m'avez  à  dessein  caché  votre  retour. 
Et  n'avez  aujourd'hui  (juitté  votre  embuscade 
Qu'afin  de  m'en  conter  l'histoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'étonne  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n'avez  rien  fait  qu'afin  de  m'otfenser. 

DORANTE. 

Si  vous  pouviez  encor  douter  de  mon  courage, 
Je  ne  vous  guérirais  ni  d'erreur  ni  d'ombrage, 
Et  nous  nous  reverrions,  si  nous  étions  rivaux  ; 
Mais  comme  vous  savez  tous  deux  ce  que  je  vaux, 
Écoutez  en  deux  mots  l'histoire  démêlée  : 

Celle  que  cette  nuit  sur  l'eau  j'ai  régalée 
N'a  pu  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux. 
Car  elle  est  mariée,  et  ne  peut  être  à  vous; 
Depuis  peu  pour  affaires  elle  est  ici  venue. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  vous  soit  connue. 

ALCIPPE. 

Je  suis  ravi,  Dorante,  en  cette  occasion. 
De  voir  si  tôt  finir  notre  division. 

DORANTE. 

Âlcippe,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyance 
Aux  premiers  mouvements  de  votre  défiance; 
Jusqu'à  mieux  savoir  tout  sachez  vous  retenir, 
Et  ne  commencez  plus  par  où  l'on  doit  finir. 
Adieu  ;  je  suis  à  vous. 
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SCÈNE  II 

AIXIPPE,  PHILISTK. 

PniLISTF.. 

Ce  cœur  encor  soupire  ? 

ALCll'PK. 

Hélas!  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 

CoHo  t'ollation,  qui  l'Uura  pu  donner? 

A  qui  puis-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginor? 

PHILISTE. 

Que  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  llaniim's. 
Cette  galanterie  était  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  voire  page  a  eausé  votre  einuii; 
S'étant  trompé  lui-nn'-me,  il  vous  trom|ic  après  lui. 
J'ai  tout  su  de  lui-même,  et  des  gens  de  Lucrérf. 

Il  avait  vu  chez  elle  entrer  volie  maîtresse, 
Mais  il  n'avait  pas  su  qtrilip|)ol\  te  et  Daphné, 
Ce  jour-là,  i>ar  hasard,  ehez  elle  avaient  diné. 
Il  l''s  en  voit  soilir,  mais  à  eoiirc  abattue, 
Et  sans  les  approcher,  il  suit  de  rue  en  rue  : 
Aux  couleurs,  au  carrosse,  il  ne  doute  de  rien  : 
Tout  était  à  Lucrèce,  et  le  dupe  si  bien, 
Que.  prenant  ces  beautés  poui-  Lucrèce  et  Clarice, 
Il  rend  à  votre  amour  un  très  mauvais  service. 
Il  les  voit  donc  aller  jusipies  au  bord  de  l'eau, 
Descendre  de  carrosse,  entrer  dans  un  bateau; 
Il  voit  porter  des   plats,  entend  fpielque  musique, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit,  assez  mélancolicjue. 
Mais  cessez  d'en  avoir  l'esprit  iinjuiélé. 
Car  enfin  le  carrosse  avait  été  prèle  : 
L'avis  se  trouve  taux;  et  ces  deux  autres  belles 
Avaient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles. 

ALCIPPE. 

Quel  malheur  est  le  mien  !  Ainsi  donc  sans  sujet 
.J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet  ! 

PniLTSTK. 

Je  ferai  votre  paix.  Mais  sachez  autre  cho.se  : 
Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  seconde  cause. 
Dorante,  (jui  tantôt  nous  en  a  tant  conté 
De  son  festin  superbe  et  sur  l'heure  apprêté. 
Lui  qui,  depuis  un  mois  nous  cachant  sa  venue, 
La  nuit,  incoqnito,  visite  une  inconnue, 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit. 
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ALCII'I'K. 
Quoi!  sa  collation...? 

l'IlILl^TK. 

N'est  rit'M  qu'un  pur  mensonge, 
Ou  l)ion,  s'il  l'a  donn»'-!',  il  l'a  donnét»  en  songe. 

a'_;::pi'K. 
Doranlo,  en  reronihat  si  pou  préniéilité. 
M'a  fait  voir  tro|>  de  en-ui"  pour  tant  de  làrholé. 
La  valeur  n'apprend  [Kiinl  la  l'ourlte  en  son  école; 
Tout  homme  de  cdiuaire  est  homme  de  parole  ; 
A  des  vii'es  si  bas  il  ne  peut  consentir, 
Kt  fuit  plus  que  la  muit  la  honte  do  mentir. 
Cela  n'est  point. 

l'HILlSTK. 

Dorante,  à  ce  «pie  je  présume, 
Kst  vaillant  par  nature,  et  menlein- par  coutume. 
Ayez  sur  ce  sujet  moins  d'inrrédulité, 
El  vous-même  admirez  mitre  simplicité. 
A  nous  laisser  du|ier  nous  sommes  l»ien  novices. 
Une  collation  servie  à  six  services. 
Quatre  concerts  entiers,  tant  de  plais,  tant  de  feux, 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heiue  ou  ihiix, 
Comme  si  l'appareil  d'une  telle  cuisine 
Fi'lt  flescendu  au  ciel  dedans  ipiehpu'  machine. 
O"ii''on(pie  le  peut  croire  ainsi  tjue  vous  et  moi, 
S'il  a  man(pié  de  sens,  n'a  jias  mancjué  de  foi. 
Pour  moi.  je  voyais  hien  tpie  tout  ce  hadina^e 
Hépondait  assez  mal  aux  lemaïques  du  page; 
.Mais  vous? 

ALCIt'I'K. 

La  jalousie  aveuirle  un  cœur  atteint, 
Et,  sans  examiner,  eroit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace: 
Allons  trouver  Clarice  et  lui  demander  gr.àce  : 
Elle  jiouvait  tantôt  m'entendre  sans  rougir. 

l'UILlSTE. 

Attendez  à  demain,  et  me  laissez  agir; 

Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie, 

Dissiper  sa  colère,  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  vous  exposez  point,  pour  gagner  un  moment, 

Aux  premières  chaleurs  de  son  lessenliment. 

XLCAPVE. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  fidèle, 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
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Je  suivrai  tes  conseils,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux. 

SCÈNE  III 

€L.\RICE,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Isabelle,  il  est  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 

ISABELLE. 

11  n'est  pas  encor  tard,  et  rien   ne  vous  en  presse. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  ; 
A.  peine  ai-je  parU'',  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CLARICE. 

Clarice  à  la  servir  ne  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis,  par  sa  fenêtre  as-tu  bien  vu  Géronte  ? 
Et  sais-tu  que  ce  lils  qu'il  m'avait  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté  ? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnaître  ; 
Et  sitôt  que  Géronte  a  voulu  disparaître. 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet, 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe,  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  cette  pratique  est-elle  si  nouvelle  ? 
Dorante  est-il  le  seul  qui,  déjeune  écolier, 
Pour  être  mieux  reçu  s'érige  en  cavalier  ? 
Que  j'en  sais  comme  lui  qui  parlent  d'Allemagne, 
Et,  si  l'on  veutles  croire,  ont  vu  chaque  campagne; 
Sur  chaque  occasion  tranchent  des  entendus. 
Content   quelque  défaite,  et  des   chevaux  perdus  ; 
Qui,  dans  une  gazette  apprenant  ce  langage. 
S'ils  sortent  de  Paris,  ne  vont  qu'à  leur  village, 
Et  se  donnent  ici  pour  témoins  approuvés 
De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rêvés! 
Il  aura  cru  sans  doute,  ou  je  suis  fort  trompée, 
Que  les  filles  de  co'ur  aiment  les  gens  d'épée  ; 
Et,  vous  prenant  pour  telle,  il  ajugésoudain  [main. 
Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plaît  mieux  qu'à  la 
Ainsi  donc,  pour  vous  plaire,  il  a  voulu  paraître, 
Nonpaspource  qu'il  est, mais  pour  ce  q  'il  veut  être, 
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Et  s'estosé  promettre  untraitementplus  doux 
Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

CLARICE. 

En  matière  de  fourbe  il  est  maître,  il  y  pique  ; 
Après  m'avoir  dupf'C,  il  dupe  encore  AÏcippe. 
Ce  malheureux  j.'iloux  s'est  blessé  le  cerveau 
D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau. 
Juge  un  peu  si  la  pièce  a  la   moindre  ap|»arence! 
Alcippe  cependant  m'accuse  d'inconstance, 
Me  fait  une  querelle  oii  je  ne  comprends  rien. 
J'ai,  dit-il.  toute  nuit  souffert  son  entretien  ; 
Il  me  parle  de  bal,  de  danse,  de  musi<iue. 
D'une  collation  superbe  et  magnifique. 
Servie  à  tant  de  plats,  tant  de  fois  redoublés, 
Que  j'en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés. 

ISADKLLK. 

Reconnaissez  par  là  que  Dorante  vous  aime. 
Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extrême; 
Il  aura  su  qu'Alcippe  était  bien  avec  vous, 
Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 
Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  autre: 
Il  a  fait  que  son  père  est  venu  voir  le  vôtre. 
In  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 
Que  de  gagner  un  père  et  brouiller  l'autre  amant? 
Votre  père  l'agrée,  et  le  sien  vous  souhaite; 
Il  vous  aime,  il  vous  plait,  c'est  une  affaire  faite. 

CLARICE. 

Elle  est  faite,  de  vrai,  ce  qu'elle  se  fera. 

ISABELLE. 

Quoi  1  votre  cœur  se  change,  et  désobéira? 

CLARICE. 

Tu  vas  sortir  de  garde,  et  perdre  tes  mesures. 
Explique,  si  tu  peux,  encor  ses  impostures: 
Il  était  marié  sans  que  l'on  en  sût  rien; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien. 
Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  l'àme. 

ISABELLE. 

Ah!  je  dis  à  mon  tour:  Qu'il  est  fourbe,  madame! 
C'est  bien  aimer  la  fourbe,  et  l'avoir  bien  en  main. 
Que  de  prendre  plaisir  à  fourber,  sans  dessein. 
Car,  pour  moi,  plus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  com- 
Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre,  [prendre 
Mais  qu'allez-vous  donc  faire  ?etpourquoi  lui  parler? 
Est-ce  à  dessein  d'en  rire,  ou  de  le  quereller? 

17. 
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CLARICE. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  confondre. 

IS.\BELLE. 

J'en  prendrais  davantage  à  le  laisser  morfondre. 

CLARICE. 

Je  veux  l'entretenir  par  curiosité. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette  obscurité, 
Et  si  c'était  lui-nièine,  il  j)Ourrait  me  connaître  ; 
Entrons  donc  chei  Lucrèce,  aiions  à  sa  fenêtre, 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux,  après  tout,  sera  mon  pis  aller, 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  apaisée. 
Sachant  ce  que  je  sais,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE    IV 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Voici  l'iieurc  et  le  lieu  que  marque  le  billet. 

CLITON. 

J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet, 

Son  père  est  de  la  robe,  et  n'a  qu'elle  de  fille  ; 

Je  vous  ai  dit  son  bien,  son  âge  et  sa  famille. 

Mais,  monsieur,  ce  serait  pour  me  bien  divertir, 

Si  comme  vous  Lucrèce  excellait  à  mentir. 

Le  divertissement  serait  rare,  ou  je  meure  ; 

Et  je  voudrais  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  ; 

Qu'elle  pût  un  moment  vous  piper  en  votre  art. 

Rendre  conte  pour  conte,  et  martre  pour  renard  : 

D'un  et  d'autre  côté  j'en  entendrais  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  celte  grâce  à  fort  peu  de  personnes  : 
Il  y  faut  promptitude,  esprit,  mémoire,  soins. 
Ne  se  brouiller  jamais,  et  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre,  approchons. 

SCÈNE    V 

CLA.RICE,  LUCRÈCE,  LSARELLE,  à  la  fenêtre; 
DORANTE,  CLITON,  en  bas. 

CLARICE,  ù  Isabelle. 

Isabelle, 
Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelle. 


I 
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ISABF.LI.F.. 

Lorsque  votre  vieillard  sera  prêt  à  sortir. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 
(Isabelle  descend  t/e  la  fcnrfre  et  ne  se  montre  plus .) 
LUCRKCE,  à  Clarice . 
11  conte  assez  au  lon.ir  ton  liistoire  à  mon  père. 
Mais  parle  sous  mon  nom,  <^'est  à  mni  de  me  taire. 

r.LARir.E. 
Êles-vous  ià,  Doranlt.  ? 

DOnANTK. 

Oui,  madame,  r'eslmoi, 
Qui  veux  vivre  et  mourir  sous  votre  seule  loi. 

LrcRKf.E,  f'i  Clarice. 
Sa  fleurette  pour  toi  prend  enror  même  stvU". 

CLAniCK,  à  Llicrère. 

Il  devait  s'épar.irner  cette  ^■«■'ne  inutile. 
Mais  maurait-il  déjà  reconnue  a  la  voix  ? 

CLiToN,  à  Dorante. 
C'est  elle  :  et  je  me  rends,  monsieur,  à  cette  fois. 

DonAME,  «  Clarice. 
Oui,  c'est  moi  qui  voudrais  ellaccr  de  ma  vit- 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  riiroureux  ! 
i^'est  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  mallieuieux  ; 
C'est  une  lonirue  mort;  et,  pour  moi,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèie. 

r.LAnir.E,  à  Lucrèce. 
Chère  amie,  il  en  conte  ù  chacune  à  son  tour. 

LLCntCE,    à  Clariri'. 

Il  aime  à  promener  sa  fourbe  et  son  arnoin-. 

DORANTE. 

A  vos  commandements  j'apporte  donc  ma  vir  : 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  métait  ravi»'! 
Disposez-en,  madanu-,  et  nie  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulais  tantôt  proposer  quelque  chose  ; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose, 
Car  elle  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible  ?  ah  !  pour  vous 
Je  pourrais  tout,  madame,  en  tous  lieux  contre  tous. 

CLARICE. 

Jusqu'à  vous  marier,  quand  je  sais  que  vous  l'êtes? 
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DORANTE. 

Moi,  marié  !  ce  sont  pièces  qu'on  vous  a  faites  : 
Quiconc|ue  vous  l'a  dit  s'est  voulu  divertir. 

CLARiCE,  à  Ltccrèce. 
Est-il  un  plus  grand  fourbe? 

LUCRÈCE,  à  Clarice. 

Il  ne  sait  que  mentir. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fus  jamais  ;  et  si,  par  cette  voie, 
On  pense... 

CLARICE. 

Et  VOUS  pensez  encor  que  je  vous  croie? 

DORANTE. 

Que  le  foudre  à  vos  yeux  m'écrase  si  je  mens! 

CLARICE. 

l'n  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

DORANTE. 

Non,  si  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rapport  puisse  être  balancée. 
Cessez  d'être  en  balance,  et  de  vous  délier 
De  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  justifier. 

CLARICE,  à  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  dit  vrai,  tant  son  elfronterie 
Avec  naïveté  pousse  une  menterie. 

DORANTE. 

Pour  vous  ôter  de  doute,  agréez  que  demain 
En  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

CLARICE. 

lié  !  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 

Certes,  vous  m'allez  mettre  en  crédit  par  la  vii!e, 
Mais  en  crédit  si  grand,  que  j'en  crains  les  jaloux. 

CLARICE. 

C'est  tout  ce  que  mérite  un  liomme  tel  que  vous. 
Va  bomme  qui  se  dit  un  grand  foudre  de  guerre. 
Et  n'en  a  vu  qu'à  coups  d'écritoire  ou  de  verre  ; 
Qui  vint  bier  de  Poitiers,  et  conte,  à  son  retour, 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour  ; 
Qui  donne  toute  nuit  festin,  musique  et  danse, 
lîien  fju'ii  l'ait  dans  son  lit  passée  en  tout  silence  ; 
Qui  se  dit  marié,  puis  soudain  s'en  dédit. 
Sa  métbode  est  jolie  à  se  mettre  en  crédit! 
Vous-même,  apprenez-moi  comme  il  faut  qu'on  le 
CLiTON,  à  Dorante.  [nomme. 

Si  vous  vous  en  tirez,  je  vous  liens  bubile  bomme. 
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DORANTE,  à  Cliton. 
Ne  t'épouvante  point,  tout  vient  en  sa  saison. 

(à  Clarice.) 
De  ces  inventions  chacune  a  sa  raison  ; 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  : 
Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante. 

J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi   désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer  ?) 
Je  l'ai  feint,  et  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expose. 
Mais  si  de  ces  détours  vous  seule  étiez  la  cause  ? 

CLARICE. 

Moi? 

DORANTE. 

Vous.  Écoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 

CLiTON,  bui,  à  Dorante. 
De  grâce,  dites-moi  si  vous  allez  mentir. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 
Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 
Donc  comme  à  vous  servir  j'attache  ma  fortune. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  consentir 
Qu'un  père  à  d'autres  lois  voulût  m'assujettir... 

CLARiCE,    bas,  à  Lucrèce. 
11  fait  pièce  nouvelle,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 
A  conservé  mon  âme  à  la  belle  Lucrèce  ; 
Et  par  ce  mariage  au  besoin  inventé. 
J'ai  su  rompre  celui  qu'on  m'avait  apprêté. 
Blàmez-moide  tomber  en  des  fautes  si  lourdes,  [des; 
Appelez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  debour- 
Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment, 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  autres  ; 
J'évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres  ; 
Et  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux. 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Votre  flamme  en  naissant  a  trop  de  violence. 
Et  me  laisse  toujours  en  juste  défiance. 
Le  moyen  que  mes  yeux  eussent  de  tels  appas 
Pour  qui  m'a  si  peu  vue  et  ne  me  connaît  pas  ? 

DORANTE. 

Je  ne  vous  connais  pas  !  Vous  n'avez  plus  de  mère  ; 
Périandre  est  le  nom  de  monsieur  votre  père; 
Il  est  homme  de  robe,  adroit  et  retenu  ; 
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Dix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu  ; 
Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d'Italie; 
Vous  aviez  une  sœur  qui  s'appelait  Julie. 
Vous  connais-je  à  présent?  dites  encor  que  non. 

CLARiCE,  bas  à  Lucrèce. 
Cousine,  il  te  connaît,  et  t'en  veut  tout  de  bon. 

LUCRÈCE,  en  elle-même. 
Plût  à  Dieu! 

CLARICE,  ho.s,  à  Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  de  rartifice. 
{à  Dorante.) 
J'avais  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice, 
Quelqu'un  de  vos  amis  m'en  est  venu  prier. 
Dites-moi,  seriez-vous  pour  elle  a  marier? 

DORANTE. 

Par  cette  question  n'éprouvez  plus  ma  flamme. 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jusqu'au  fond  de  monàmc. 
Et  vous  ne  pouvez  ])lus  désormais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feux  ni  vœux  que  pour  votre  service, 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Clarici'. 

CLARR-.E. 

Vous  êtes,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté  : 
Clarice  est  de  maison,  et  n'est  i)as  sans  beauté; 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  paraît  un  peu  plus  belle, 
De  bien  mieux  faits  que  vous  se  contenteraient  d'elle. 

DORANTE. 

Oui,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  ses  appas. 

CLARICE. 

Quel  est-il  ce  défaut? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plaît  pas; 
Et  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  me  lie, 
Je  serai  marié  si  l'on  veut  en  Turquie. 

CLARICE. 

Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main  et  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  imposture. 

CLARICE,  bas,  à  Lua-èce. 
Ecoutez  l'imposteur;  .c'est  hasard  s'il  n'en  jure. 

DORANTE. 

Que  du  ciel... 

CLARICE,  bas,  ù  Lucrèce. 
L'ai-je  dit? 
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DORANTE. 

J'éprouve  le  courroux 
Si  j'ai  parlé,  Lucrèce,  à  personne  qu'à  vous  ! 

CLARICE. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  telle  impudence, 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  eu  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'ini|)0stiire,  et  vous  osez  jurer. 
Comme  si  je  pouvais  le  croire  et  l'endurer! 
Adieu  :  retirez-vous,  et  croyez,  je  vous  prie, 
Que  souvent  je  m'égaie  ainsi  par  raillerie, 
Et  que  pour  me  donner  des  passe-temps  si  doux, 
J'ai  donné  cette  baie  à  l)ien  d'autres  qu'à  vous. 

SCÈNE     VI 

DORANTE,  r.LlTON. 

CLITON. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  l'histoire  est  découverte. 

DORANTE. 

Ah,  Cliton  !  je  me  trouve  àdeux  doiglsde  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  plus  heureux  succès, 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès. 
Mais  je  suis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  présence. 
Et  vous  fais  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 

DORANTE. 

Peut-être  :  qu'en  crois-tu? 

CLITON. 

Le  peut-être  est  gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traverse? 

CLITON. 

Si  jamais  celte  part  tombait  dans  le  commerce, 
Et  qu'il  vous  vînt  marchand  pour  ce  trésor  caché, 
Je  vous  conseillerais  d'en  faire  bon  marché. 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  véritable  ? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un 
DORANTE.  [diable. 

Je  disais  vérité. 

CLITON. 

Quand  un  menteur  la  dit. 
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En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  essayer  si  par  quelque  autre  bouche 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune  : 
Telle  rend  des  mépris  qui  veut  qu'on  l'importune: 
Et  de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis, 
Il  sera  demain  jour  et  la  nuit  porte  avis. 


ACTE  QUATHIEME 


SCÈNE  I 

DORANTE,  CLITON. 

cLiTON.  [Lucrèce? 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  qu'il  soit  jour  chez 
Pour  sortir  si  matin  elle  a  trop  de  paresse. 

DORANTE.  [ver, 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trou- 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  à  rêver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  âme  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé? 

DORANTE. 

.le  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi-même 
Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  suprê- 
Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral,    [me  : 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau,  mais  vous  l'appliquez  mal  : 
Il  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce  :  elle  est  sage  et  discrète  ; 
A  lui  faire  présent  mes  efforts  seraient  vains  : 
Elle  aie  cœur tropbon, mais  ses  gensontdes  mains; 
Et  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue, 
Avec  un  tel  secret,  leur  langue  se  dénoue  : 
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ils  parlent  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 
\  tel  prix  que  ce  soit,  il  m'en  faut  acheter. 
Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  sa  lettre, 
Après  ce  qu'elle  a  fait  j'ose  tout  m'en  promettre  ; 
Et  ce  sera  hasard  si,  sans  beaucoup  d'effort, 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CLITON. 

Certes,  vous  dites  vrai,  j'en  juge  par  moi-m^me  : 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  refuser  qui  m'aime  ; 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  présent, 
Je  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  beaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tienne. 

r.LITON. 

Mais,  monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne. 

Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  fussent  vertu, 

il  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcippe  s'est  ballu. 

DORA^TE. 

Contre  qui? 

r.LITON. 

L'on  ne  sait,  mais  un  confus  murmure 
D'un  air  pareil  au  vôtre  à  peu  près  le  figure; 
Et,  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitté, 
Je  vous  soupçonnerais  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèce? 

CLITON. 

\h  !  monsieur, m'auriez-vous  joué  ce  tour  d'adresse? 

DORANTE. 

Nous  nous  battîmes  hier,  et  j'avais  fait  serment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  événement; 
Mais  à  loi,  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire, 
A  toi  de  mes  secrets  le  grand  dépositaire, 
Je  ne  cèlerai  rien  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 
11  passa  par  Poitiers,  où  nous  prîmes  querelle; 
Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  quelle, 
Nous  sûmes  l'un  à  l'autre  en  secret  protester 
Qu'à  la  première  vue  il  en  faudrait  tàter. 
Hiernousnousrencontrons; cette  ardeur  seréveille, 
Fait  de  notre  embrassade  un  appel  à  l'oreille; 
Je  me  défais  de  toi,  j'y  cours,  je  le  rejoins, 
Nous  vidons  sur  le  pré  l'affaire  sans  témoins; 
Et,  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'estocade, 
Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade: 
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Il  tombe  dans  son  sang. 

CLITON. 

A  ce  compte  il  est  mort? 

DORANTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CLITON. 

Certes,  je  plains  son  sort  : 
Il  était  honnête  homme;  et  le  ciel  ne  déploie... 


SCENE  II 

DORANTE,  ALCIPPE,  CLITON. 

ALCIPPE. 

Je  te  veux,  cher  ami,  l'aire  part  de  ma  joie. 
Je  suis  heureux  !  mon  père... 

DORANTE. 

Eh  bien? 

ALCIPPE. 

Vient  d'arriver. 
CLITOX,  Il  Dorante. 
Cette  place  pour  vous  est  commode  à  rêver. 

DORANTE. 

Ta  joie  est  peu  commune,  et  pour  revoir  un  père 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouit  guère. 

ALCU'I'E. 

Un  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Présume  qu'on  l'entend  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journée 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  destinée: 
On  attendait  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C'est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvait  deviner; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle? 

ALCIPPE. 

Oui,  je  lui  vais  porter  celte  heureuse  nouvelle; 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  passant. 

DORANTE. 

Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconnaissant. 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  disgrâce  ? 

ALCIPPE. 

Cependant  qu'au  logis  mon  père  se  délasse, 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  sien. 

CLITON,  àas,  à  Dorante. 
Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 


i 
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ALCIPPE. 

Je  n'ai  do  part  ni  d'autre  aucune  déQance  : 
Excuse  d'un  amant  la  juste  impatience. 
Adieu. 

DORANTE. 

Le  ciel  te  donne  uu  bviueu  sans  souci' 


SCENE  III 

DORANTi:,  CLITO.N. 

CLITON. 

Il  est  mort  [Quoi  I  monsieur,  vous  m'en  donnez  aussi, 
A  moi.  de  votre  coîur  l'unique  secrétaire, 
A  moi,  de  vos  secrets  le  grand  dépositaire! 
Avec  ces  t|nalités  J'avais  lieu  d'espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 

DOUANTE. 

Quoi!  mon  combat  le  semble  un  conte  imaginaire? 

CLITON. 

Je  croirai  tout,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  vous  en  contez  tant,  a  tout  heure,  en  tous  lieux, 
Qu'il  faut  bien  de  l'esprit  avec  vous,  et  bons  yeux. 
Maure,  jui-f  ou  chrétien,  vous  n'épargnez  personne. 

DORANTE. 

Âlcippe  te  surprend!  sa  cuérison  t'étonne! 
L'état  où  je  le  mis  était  fort  périlleux  : 
Mais  il  est  à  présent  des  secrets  merveilleux. 
Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie? 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnants. 

CLITON. 

Encor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace. 
Qu'un  homme  que  jtour  mort  on  laisse  sur  la  place, 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  départ  en  part, 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  n'est  que  de  la  commune. 
On  n'en  fait  plus  de  cas; mais,  Cliton,  j'en  sais  une 
Qui  rappelle  si  tôt  des  portes  du  trépas, 
Qu'en  moins  d'un  tourne-main  on  ne  s'en  souvient 
Quiconquela  saitfaireade  grandsavantages. [pas; 

CLITON. 

Donnez-m'en  le  secret,  et  je  vous  sers  sans  gages. 
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DORANTE. 

Je  te  le  donnerais,  et  tu  serais  heureux  : 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux. 
Qui  tous  à  prononcer  sont  si  fort  difficiles, 
Que  ce  serait  pour  toi  des  trésors  inutiles. 

CLITON. 

Vous  savez  donc  l'hébreu  ? 

DORANTE- 

L'hébreu  ?  parfaitement  : 
J'ai  dix  langues,  Cliton,  à  mon  commandement. 

CLITON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 
Pour  fournir  tour  à  tour  à  tant  de  menteries; 
Vous  les. hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités, 
11  n'en  sort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah  !  cervelle  ignorante  ! 
Mais  mon  père  survient. 

SCÈNE  IV 

r.ÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GÉRONTE. 

Je  vous  cherchais,  Dorante. 

DORANTE,  à  part. 

Je  ne  vous  cherchais  pas,  moi.  Que  mal  à  propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos, 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge  1 

GÉRONTE. 

Vu  l'étroite  union  que  fait  le  mariage. 
J'estime  qu'en  effet  c'est  n'y  consentir  point, 
Que  laisser  désunis  ceux  que  le  ciel  a  joint. 
La  raison  le  défend,  et  je  sens  dans  mon  âme 
Ln  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. 

J'écris  donc  à  son  père;  écris-lui  comme  moi: 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  j'ai  su  de  toi. 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  fille, 
Si  sage,  et  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  à  ce  discours  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  espoir  ; 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  personne  ; 
Car  enfin  il  le  faut,  et  le  devoir  l'ordonne  : 
N'envoyer  qu'un  valet  sentirait  son  mépris. 
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DORANTE. 

De  VOS  civilités  il  sera  bien  surpri?, 
Et  pour  moi,  je  suis  prêt;  mais  je  perdrai  ma  peine; 
Il  ne  souffrira  pas  encor  qu'on  vous  l'amène  : 
Elle  est  grosse. 

GÉRONTE. 

Elle  est  grosse  î 

DORANTE. 

Et  de  plus  do  six  mois. 

GÉRONTE. 

Que  de  ravissements  je  sens  à  cette  fois  ! 

DORANTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  hasarder  sa  grossesse. 

GÉRONTE. 

Non,  j'aurai  patience  autant  que  d'all<^gresse. 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieu.t. 
A  ce  coup  ma  prière  a  pônélrô  les  cit-ux. 
Je  pense  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 

Adieu  :  je  vais  changer  la  lettre  que  j'envoi»*. 
En  écrire  à  son  père  un  nouveau  compliment. 
Le  prier  d'avoir  soin  de  son  accouchement. 
Comme  du  seul  espoir  où  mon  honheur  se  fomlf. 

DORANTE,  bas,  à  Cil f 071. 

Le  bonhomme  s'en  va  le  pluscontenl  du  monde. 

GÉRONTE,  se  retournant . 
Écris-lui  comme  moi. 

DORANTE. 

Je  n'v  manquerai  pas. 
(à  Cliton.) 
Qu'il  est  bon  ! 

CLITON. 

Taisez-vous,  il  revient  sur  ses  pas. 

GÉRONTE. 

II  ne  me  souvient  plus  du  nom  de  ton  beau-pt-rt-. 
Comment  s'appelle-t-il  ? 

DORANTE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ; 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  soucis  supertlus, 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

GÉRONTE. 

Étant  tout  d'une  main,  il  sera  plus  honnête. 

DORANTE,  à  part  le  premier  vers. 
Ne  lui  pourrai-je  ôler  ce  souci  de  la  tête  ? 
Votre  main  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  deux. 
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GÉRONTE. 

Ces  nobles  de  province  y  sont  un  peu  fâcheux. 

DORA?<-TE. 

Son  père  sait  la  cour. 

GÉRONTE. 

JNe  me  fais  plus  allendro. 
Dis-moi... 

DORANTE,  à  part. 

Que  lui  dirai-je  ? 

GÉRONTE. 

H  s'apelle  ? 

DORANTE. 

Pyrandre.  i 

GÉRONTE.  I 

Pyrandre  !  lu  m'as  dit  tantôt  un  autre  nom  :  i 

C'était,  je  m'en  souviens,  oui,  c'était  Arinédon,  j 

DORANTE.  : 

Oui,  c'est  là  sou  nom  pio[trc,et  l'autre  d'une  terre  ;  . 

Il  portait  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre,  l 

Et  se  sert  si  souvent  de  l'un  et  l'autre  nom,  i 

Que  tantôt  c'est  Pyrandre,  et  tantôt  Armédon.  ':, 

GÉRONTE.  i 

C'est  un  abus  commun  i[u"autorise  l'usage, 
Kt  j'en  usais  ainsi  du  Icrnps  do  mon  jeune  âge. 
Adieu  :  je  vais  écrire. 

SCÉiNE  V 

DORANTE,  CLITON 

DiiUANTE. 

Entin,  jeu  suis  sorti. 

CLITON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 

L'esprit  a  secouru  le  défaut  de  mémoire. 

CLITON. 

Mais  on  éclaircira  bientôt  toute  l'histoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  vous  avez  bronché. 
Le  reste  encor  longtemps  ne  peut  être  caché  : 
On  le  sait  chez  Lucrèce,  et  chez  cette  Clarice, 
Qui  d'un  inépiis  si  grand  piquée  avec  justice, 
Dans  son  ressentiment  [irendra  l'occasion 
De  vous  couvrir  de  honte  et  de  confusiou. 


ACrE   IV,    SCENE    VI.  ."ill 

DORANTE. 

Ta  orainteestbien  fondée,  et  puisque  le  lempspresse, 
Il  faut  tâcher  en  hâte  à  m'eng-ager  Lucrèce, 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  souhaité. 

SCÈxXE  VI 
DORANTK.  CI.ITON,  SABINE. 

DOUANTE. 

(Ihére  amie,  hier  au  soir  j'étais  si  transporté, 
Qu'en  ce  ravissement  je  ne  [»us  me  permettre 
L)e  bien  penser  à  toi  quand  jeus  lu  cette  lettre  : 
Mais  tu  n'y  perdras  rien,  et  voici  pour  le  port. 

SABINE. 

Ne  croyez  pas,  monsieur... 

DOrtANTK. 

Tiens. 

SABINE. 

Vous  me  faites  tort. 
Je  ne  suis  pas  de... 

DORANTE. 

iM'cnds. 

SABINE. 

Hé,  monsieur  1 

DORANTE. 

Prends,  te  dls-je: 
Je  ne  suis  point  iiiirrat  alors  i{uc  l'on  m'oblige  ; 
Dépêche,  tends  la  main. 

CLIToN. 

Qu'elle  y  fait  de  façons  ! 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  amie,  entre  nous,  toutes  tes  révérences 
Kn  ces  occasions  ne  sont  qu'impertinences; 
Si  ce  n"est  assez  d'une,  ouvre  toutes  les  deux; 
Le  métier  que  tu  lais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur,  crois  qu'il  n'est  que  de 

[prendre, 
Kt  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  pluie  est  fort  douce  ;  et,  quand  j'en  vois  pleu- 

fvoir. 
J'ouvrirais  jus({u'au  cœur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  firend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  som- 
El  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes,  [mes, 
Retiens  bien  ma  doctrine  ;  et  pour  faire  amitié, 
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Si  ta  veux,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

DORANTE. 

Vois-tu,  je  me  propose 
De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  cliosc. 
Mais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  toi, 
En  voudrais-tu  donner  la  réponse  pour  moi? 

SABINE. 

Je  la  donnerai  bien,  mais  je  n'ose  vous  dire 

Que  ma  maîtresse  daigne  ou  la  prendre,  ou  la  lire: 

J'y  ferai  mon  etfort. 

CLITON. 

Voyez,  elle  se  rend 
Plus  douce  qu'une  épouse,  et  plussouple  qu'un  gant. 

DORANTE. 

{bas,  à  Cliton.)  {haut,  à  Sabine.) 

Le  secret  a  joué.  Présente-la,  n'importe; 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'aversion  si  forte. 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'effol. 

SABINE. 

Jo  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 


SCENE  VII 

CLITON,  .SABINE. 

CLITON. 

Tu  vois  que  les  effets  préviennent  les  paroles; 
C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles: 
Mais  comme  auprès  de  luijopuisbeaucoup  pour  toi. 

SABINE. 

Fais  tomber  de  la  pluie,  et  laisse  faire  à  moi. 

CLITON. 

Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révérences, 
Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  que  tu  penses. 
Je  sais  bien  mon  métier,  et  ma  simplicité 
Joue  aussi  bien  son  jeu  que  ton  avidité. 

CLITON. 

Si  tu  sais  ton  métier,  dis-moi  quelle  espérance 
Doit  obstiner  mon  maître  à  la  persévérance. 
Sera-t-elle  insensible?  en  viendrons-nous  àbout? 
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SABINE. 

Puisqu'il  est  si  brave  homme,  il  faut  te  dire  tout. 
Pour  te  désabuser,  sache  donc  que  Lucrèce 
N'est  rien  moins  qu'insensibleàl  ardeur  qui  le  pres- 
Duranl  toute  la  nuit  elle  n'a  point  dormi;        [se; 
Et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  l'aime  à  demi. 

CLITON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu'elle  se  fonde, 
Quand  elle  aime  à  demi,  de  maltraiter  le  monde? 
11  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 
Chère  amie,  après  tout,  mon  maître  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à  demi  sont  d'une  étrange  espèce  ; 
Et,  s'il  me  voulait  croire,  il  quitterait  Lucrèce. 

SABINE. 

Qu'il  ne  se  hâte  point,  on  l'aime  assurément. 

CLITON. 

Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  ; 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 

.SABINE. 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles  ; 
Elle  l'aime,  et  son  cœur  n'y  saurait  consentir, 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'était  que^menleries. 
11  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

CLITON. 

Les  menteurslesplusgrandsdisent  vrai  quelquefois. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'être  en  défiance. 

CLITON. 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  : 
11  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui? 

CLITON. 

Je  suis  homme  d'honneur;  tu  me  fais  injustice. 

SABINE. 

Mais, dis-moi,  sais-tubienqu'il  n'aimeplus  Clarice? 

CLlTuN. 

Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 

Pour  certain? 

CLlToN. 

Pour  certain. 
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SABINE. 

Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  soupirer  en  vaiji. 
Aussitôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnaître, 
Elle  a  voulu  qu'exprès  je  me  sois  fait  paraître, 
Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  dirait  rien; 
Et  s'il  l'aime  en  efl'el,  tout  le  reste  ira  bien. 
Va-t'en  ;  et,  sans  te  mettre  en  peine  de  m'instruire, 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

CLITON. 

Adieu  ;  de  ton  côté  si  tu  fais  ton  devoir, 

Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir, 

SCÈNE  VIII 

SABINE,  LUCRÈCE. 

SABINE. 

Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente! 
Mais  la  voici  déjà  ;  qu'elle  est  impatiente  ! 
Comme  elle  a  les  yeux  fins,  elle  a  vu  le  poulet. 

LUCRÈCE. 

Eli  bien  !  que  fontcontéle  maître  et  le  valet  ? 

SABINE. 

Le  maître  et  le  valet  m'ont  dit  la  môme  chose  , 
Le  maître  est  tout  à  vous,  et  voici  de  sa  prose. 

LUCRÈCE,  après  avoir  lu. 
Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné; 
Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a  trop  donné. 
Et  je  ne  suis  pas  fille  à  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  les  crois  non  plus  ;  mais  j'en  crois  ses  pistolcs. 

LUCRÈCE. 

11  t'a  donc  fait  présent? 

SABINE. 

Voyez. 

LUCRÈCE. 

Et  tu  l'as  pris? 

SABINE. 

Pour  vous  ôler  du  trouble  où  flottent  vos  esprits,. 
Et  vous  mieux  témoigner  ses  flammes   véritables, 
J'en  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables; 
Et  je  remets,  madame,  au  jugement  de  tous 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vous, , 
Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune. 

LUCRÈCE. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  ta  bonne  fortune; 
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Mais,  comme  en  l'acceptant  tu  sors  de  ton  devoir. 
Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoir. 

SABINE. 

Mais  à  ce  libéral  que  pourrai-je  promettre? 

LUCRKCE 

Dis-lui  aue.  sans  la  voir,  j'ai  déchiré  sa  lettre. 

SABINE. 

0  ma  bonne  fortune,  où  vous  enfuyez-vous? 

LUCrtÈCE. 

Mcles-y  do  ta  part  deux  ou  trois  mots  plus  doux  ; 
Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes; 
Et  l'avertis  surtout  des  heures  et  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à  mes  yeux. 
Parce  qu'il  estg-rand  fourbe,  il  faut  que  je  m'assure. 

SABINE. 

Ah!  si  vous  connaissiez  les  peines  qu'il  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint  ; 
Toute  nuit  il  soupire,  il  frémit,  il  se  plaint. 

LLCRÈCE. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  celte  plainte. 
Donne-lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  crainte  ; 
Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engager  à  lui,  ni  le  désespérer. 

SCÈNE  IX 

CLâRICE,   LUCRÈCE,    SABINE. 

CLARICE. 

11  t'en  veut  tout  de  bon,  et  m'en  voilà  défaite; 
Mais  je  souflVe  aisément  la  perte  que  j'ai  faite; 
Alcippe  la  répare,  et  son  père  est  ici. 

LLXRÈCE. 

le  voilà  donc  bientôt  quitte  d'un  grand  souci. 

CLARICE. 

Men  voilà  bientôt  quitte;  et  toi  te  voilà  prête 
A  t'enrichir  bientôt  d'une  étrange  conquête. 
Tu  sais  ce  qu'il  m'a  dit. 

SABINE. 

S'il  vous  mentait  alors, 
A  présent  il  dit  vrai  ;  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

CLARICE. 

Peut-être  qu'il  le  dit,  mais  c'est  un  grandpeut-ètre. 
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LUCRÈCE. 

Dorante  est  un  grand  fourbe  et  nous  l'a  fait  connaî- 
Mais  s'il  continuait  encore  à  m'en  conter,  [tre  ; 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  ferait  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  laimes,  du  moins,  étant  bien  avertie, 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partie. 

LUCRÈCE. 

C'en  est  trop;  et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  penche  à  le  croire  et  non  pas  à  l'aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  à  l'aimer  la  distance  est  petite  ; 
Qui  fait  croire  ses  feux  fait  croire  son  mérite  ; 
Ces  deux  points  en  amour  se  suivent  de  si  près. 
Que  qui  se  croit  aimée  aime  bientôt  après. 

LUCRÈCE. 

La  curiosité  souvent  dans  quelques  âmes 
Produit  le  mêmeelfetque  produiraient  desflammes. 

CLARICE. 

Je  suis  prête  à  le  croire  afin  de  t'obliger. 

SABINE, 

Vous  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez,  qu'il  est  besoin  de  tout  ce  badinage! 
Faites  moins  la  sucrée,  et  changez  de  langage, 
Ou  vous  n'en  casserez,  ma  foi,  que  d'une  dent. 

LUCRÈCE. 

Laissons  là  cette  folle,  et  dis-moi  cependant. 
Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries, 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries, 
11  fut,  ou  je  me  trompe,  assez  bien  écouté. 
Était-ce  amour  alors  ou  curiosité? 

CLARICE. 

Curiosité  pure,  avec  dessein  de  rire 

De  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  me  dire. 

LUCRÈCE. 

Je  fais  de  ce  billet  même  chose  à  mon  tour  ; 
Je  l'ai  pris,  je  l'ai  lu,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosité  pure  avec  dessein  de  rire  ^      . 

De  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  m  écrire. 

CLARICE. 

Ce  sont  deux  que  de  lire,  et  d'avoir  écoulé  : 
L'un  est  grande  faveur,  l'autre,  civilité; 
Mais  trouves-y  ton  compte,  et  j'en  serai  ravie; 
En  l'état  où  je  suis,  j'en  parle  sans  envie. 
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LLXRÈCE. 

Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

CLARICE. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  être  tiré. 
Tu  nés  que  curieuse. 

LUCRÈCE. 

Ajoute  à  ton  exemple. 

CLARICE. 

Soit.  Mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple. 

LUCRÈCE,  n  Clarice. 
Allons. 

(à  Sabine.) 

Si  tu  le  vois,  agis  comme  tu  sais. 

SABINE. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  : 

Je  <onnais  à  tous  deux  où  tient  la  maladie  ; 

Kt  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  remédie. 

Mais  sachez  qu'il  est  homme  a  prendre  sur  le  vert. 

LUCRÈCE. 

Je  te  croirai. 

SABl.NE. 

Mettons  cette  pluie  à  couvert. 


ACTE  GLXUUIÉME 

SCÈXE   I 

GÉRONTE,  PHILISTE. 

GÉRONTE. 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureuse 
Pour  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 
Vous  avez  feuilleté  le  Digeste  à  Poitiers, 
Et  vu,  comme  mon  fils  les  gens  de  ces  quartiers 
Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre. 

PHILISTE. 

Quel  est-il,  ce  Pyrandre? 

GÉRONTE. 

Cn  de  leurs  citoyens, 
iNoble,à  ce  qu'on  m'en  a  dit  ,maisun  peu  mal  en  biens. 
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PHILISTK. 

Il  n'est  danstoutPoiliers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui,  si  jem'ensouviens,  de  la  sorte  se  nomme. 

GKRONTE. 

Vous  le  conaîtrez  mieux  peut-être  à  l'autre  nom  ; 
CePyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

PHILISTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

GÉRONTE. 

Et  le  père  d'Orphise, 
Celte  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prise? 
Vous  rnnnaissez  le  nom  de  cet  objet  chai  mant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement.' 

PHILISTE. 

Croyez  que  cette  Orphise,  Armédon,  et  Pyrandre, 
Sont  gensdonl  à  Poitiers  on  ne  peutnen  apprendre. 
S'il  vous  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garant... 

GÉRONTE. 

Kn  faveur  de  mon  lils  vous  faites  l'ignorant  ; 
Mais  je  ne  sais  (pie  trop  qu'il  aime  cette  Orphise, 
Kt  qvi'après  les  douceurs  d'une  longue  liant isf. 
On  l'a  seul  dans  sa  chambre  avec  elletrouvé; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  forcé  sur-le-champ  d'épouser  cette  belle 
Je  sais  tout;  et  de  plus  ma  bonté  paternel!"- 
M'a  fait  v  consentir;  et  votre  esprit  discret 
>"a  pi us'^ d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

PHILISTE. 

Quoi  !  Dorante  a  donc  fait  un  secret  mariage  ? 

GÉRONTE. 

Et,  comme  je  suis  bon,  je  pardonne  à  son  âge. 

PHILISTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

GÉRONTE. 

Lui-même. 

PHILISTE. 

Ah!  puisqu'il  vous  l'a  dit^ 
11  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit; 
Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances^ 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucune  défiance  ; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer. 
Et  moi  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

GÉRONTE. 

Vous  me  feriez  par  là  soupçonner  son  histoire. 
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PHILI3TE. 

Non,  sa  parole  est  sûre,  et  vous  pouvez  Ten  croire  : 

Mais  il  nous  servit  hier  d'une  collation 

Qui  partait  d'un  esprit  de  grande  invention  ; 

Et  SI  ce  mariape  est  de  même  méthode, 

La  pièce  est  fort  complète  et  des  plus  a  la  mode. 

GÉRONTE. 

Prenez-vous  du  plaisir  a  me  mettre  en  courroux .' 

l'HlLISTE. 

Ma  foi,  vous  en  tenez  aussi  bien  comme  nous  ; 
Et,  pour  vous  en  parler  avec  toute  franchise, 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphiso, 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  tort  bien. 
Vous  m'entendez  ;  adieu  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

sckm:  11 

r.ÉRONTK. 

0  vieillesse  facile!  ô  jeunesse  impudente! 
0  de  mes  cheveux  îrris  honte  trop  évidente. 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux? 
Est-il  affront  plu-  orand  pour  un  conir  irenereux  . 
Dorante  n'e^  .prun  fourbe  -.et  cet  ingrat <piej  aime, 
\près  m'avoir  fourbe,  me  fait  fourbermoi-mème  ; 
Et  d'un  discours  en  lair  qu'il  forpe  en  imposteur, 
11  me  fait  le  trompette  et  le  second  auteur  . 
Comme  si  c'était  peu  pour  mon  reste  de  vie 
De  n'avoir  à  rou.ïir  que  de  son  infamie,  ^ 
L'infâme,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté, 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité. 

SCÈNE   III 

GÉRONTE,  DORANTK,  CLITON. 

GÉRONTE. 

Ètes-vous  gentilhomme  ? 

DORANTE,   "  pa''f  • 

Ah  :  rencontre  fâcheuse  ! 

[haut.)  _,     , 

Étant  sorti  de  vous,  la  chose  est  peu  douteuse. 

GÉRONTE. 

Croyez-vous  qu'il  suffit  d'être  sorti  de  moi  ? 

DORANTE. 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  croi. 


320  LE  MENTEUR,    COMÉDIE. 

GÉRONTE. 

Et  ne  savez-vou3  point  avec  toute  la  France 
D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance, 
Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  cehaut  rang 
Ceux  qui  l'ont  jusqu'il  moi  faitpasserdansleursang? 

DOUANTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne, 

Que  la  vertu  l'acquiert,  comme  le  sang  le  donne. 

GÉRONTE. 

Où  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert, 

Où  le  sang  l'a  donné,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  nait  d'un  moyen  périt  par  son  contraire  : 

Tout  ce  que  l'un  a  fait,  l'autre  le  peut  défaire  ; 

Et,  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi. 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Moi  ? 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  parler,  toi,  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  tu  fais, 
il  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  vice  plus  bas  ?  est-il  laciie  plus  noire. 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire  ? 
Est-il  quelque  faiblesse,  est-il  quelque  action 
Dont  un  cceur  vraiment  noble  ait  plus  d'aversion. 
Puisqu'un  seul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  eti'acer  s'il  n'expose  sa  vie. 
Et  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  l'aflront 
Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  front  ? 

DORANTE. 

Qui  vous  dit  que  je  mens  ? 

GÉRONTE. 

Qui  me  le  dit,  infâme  ? 
Dis-moi,  si  tu  le  peux,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte  qu'hier  au  soir  tu  m'en  fis  publier... 

CLiTON,  bas,  à  Dorante. 
Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 

GÉRONTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 

Lé  nom  dfe  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie; 

Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détours. 

CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Appelez  la  mémoire  ou  l'esprit  au  secours. 
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GÉRONTK. 

De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  elTronterie  a  surpris  ma  vieillesse, 
Qu'un  homme  de  mon  é'^'C  a  cm  légèrement 
Ce  ({u'un  homme  du  tien  dt'-bile  impudemment  ? 
Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée, 
Passer  pour  esprit  faible  et  pour  cervelle  usée  ! 
Mais  dis-moi,  le  portais-Je  à  la  crorgc  un  poignard? 
Voyais-tu  violence  ou  courroux  de  ma  {»art? 
Si  quebpie  aversion  t'éloignait  de  Clarice, 
Quel  besoin  avais-tu  dun  si  lâche  artifice? 
Kt  fiouvais-tu  douter  (jue  mon  consentement 
Ne  dût  tout  accorder  à  ton  contentement, 
Puisque  mon  indulgence,  au  dernier  point  venue. 
Approuvait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 
(le  grand  excès  d'amour  que  je  t"ai  témoigné 
N'a  point  touché  ton  cœur,  ou  ne  l'a  point  gagné: 
ingrat,  tu  mas  f»ayé  d'une  impudente  feinte, 
Kt  tu  n'as  eu  pour  moi  respect,  amuur  ni  crainte. 
Va,  je  te  désavoue. 

DORANTE. 

Eh  !  mon  père,  écoutez. 

OKRONTE. 

Quoi  ?  des  contes  en  l'air  et  sur  l'heure  inventés? 

DORANTE. 

Non,  la  vérité  pure. 

GÉRONTE. 

En  est-il  dans  ta  bouche  ? 
CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche. 

DORANTE. 

Épris  d'une  beauté  qu'à  peine  j'ai  pu  voir 
Qu'elle  a  [iris  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir. 
De  Lucrèce,  en  un  mot  vous  la  pouvez  connaître 

GÉRONTE. 

Dis  vrai  :  je  la  connais,  et  ceux  qui  l'ont  fait  naître  : 
Son  père  est  mon  ami. 

DORANTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Étant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment. 
Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Clarice, 
Sitôt  que  je  le  sus,  me  parut  un  supplice  ; 
Mais  comme  j'ignorais  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvaient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport, 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  ilamme 
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Que  venaient  ses  beautésd'allumer  dans  mon  âme; 
Et  j'avais  ignoré,  Monsieur,  jusqu'à  ce  jour, 
Que  l'adresse  d'esprit  fût  un  crime  en  amour. 
Mais,  si  je  vous  osais  demander  quelque  grâce, 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race, 
Je  vous  conjurerais,  par  les  noeuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  el  le  sang  puissent  munir  a  vous. 
De  seconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle  ; 
Obtenez-la  d'un  père,  et  je  l'obtiendrai  d'elle. 

GÉKONTE. 

Tu  me  fourbes  encor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez, 
Croyez-en  pour  le  moins  Cliton  que  vous  voyez  ; 
11  sait  tout  mon  secret. 

GÉRONTE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte. 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi, 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi. 
Écoute  :  je  suis  bon,  et,  malgré  ma  colère. 
Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  cœur  de  père  ; 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarder. 
Je  connais  ta  Lucrèce,  et  la  vais  demander  ; 
Mais  si  de  ton  côté  le  moindre  obstacle  arrive... 

DORANTE. 

Pour  vousmieux  assurer,  souffrez  que  je  vous  suive. 

GÉRONTE. 

Demeure  ici,  demeure,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 
Je  doute,  je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 
Mais  sache  que  tantôt  si  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe  ou  la  moindre  finesse, 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux,  et  ne  me  voir  jamais  : 
Autrement  souviens-toi  du  serment  que  je  fais  : 
Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire 
Que  tu  ne  mourras  point  quede  lamain  d'un  père, 
Et  que  ton  sang  indigne  à  mes  pieds  répandu, 
Rendra. prompte  justice  à  mon  honneur  perdu. 

SCÈNE   IV 

DORANTE,   CLITON. 

DORANTE. 

Je  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 
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CLITO.V. 

Vous  VOUS  rendez  trop  tôt  et  de  mauvaise  grâce  ; 
Et  cet  esprit  adroit,  cfui  l'a  dupé  deux  fois, 
Devait  en  gralant  homme  aller  Jusques  à  trois  : 
Toutes  tierces,  dit-on,  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

DORANTK. 

Cliton,  ne  raillepoint,  que  tu  ne  me  déplaises: 
D'un  trouble  tout  nouveau  J'ai  l'esprit  agité. 

CLITON. 

N'est-ce  point  du  remords  d'avoir  dit  vérité  ? 
Si  pourtant  ce  n'estpointquelque  nouvelle  adresse; 
Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 
Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours, 
Que,  quoi  que  vous  disiez,  Je  l'entends  au  rebours. 

DORANTE. 

Je  l'aime  ;  et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vaine; 
Mais  je  hasarde  trop,  et  c'est  ce  qui  me  gène. 
Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  fioint  d'accord. 
Tout  commerceestronifiu,  jefais  naufrage  au  port. 
Etd'ailleurs,  quand  l'afiaire  entre  eux  soraitconclue, 
Suis-je  sûr  que  la  fille  y  soit  bien  résolue? 
.J'ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne,  ou  je  meure,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée, 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'âme  un  peu  gênée  : 
Mon  coeur  entre  les  deux  est  presque  partagé  ; 
Et  celle-ci  l'aurait,  s'il  n'était  engagé. 

CLITON. 

Mais  pourt[uoi  donc  montrer  uneilamme  si  grande. 
Et  porter  votre  père  à  faire  une  demande? 

DORANTE. 

11  ne  m'aurait  pas  cru,  si  Je  ne  l'avais  fait. 

CLITON. 

Quoi  !  même  en  disant  vrai,  vous  mentiez  en  effet? 

DORANTE. 

(Vêtait  le  seul  moyen  d'apaiser  sa  colère. 

Que  maudit  soit  quiconque  a  détrompé  mon  père  ! 

Avec  ce  faux  hymen  j'aurais  eu  le  loisir 

De  consulter  mon  cœur,  et  j  aurais  pu  choisir. 

CLITON. 

Mais  sa  compagne  enfin  n'est  autre  que  Glarice. 

DORANTE. 

Je  me  suis  donc  rendu  moi-même  uu  bon  office. 
Oh!  qu'Alcippe  est  heureux,  et  que  Je  suis  confus! 
Mais  Alcippe,  après  tout,  n'aura  que  mon  refus. 
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N'y  pensons  plus,  Cliton, puisque  la  place  est  prise. 

CLITON. 

Vous  en  voilà  défait  aussi  bien  que  d'Orphise. 

DORANTE. 

Reportons  à  Lucrèce  un  esprit  ébranlé, 

Que  l'autre  à  ses  yeux  même  avait  presque  volé. 

Mais  Sabine  survient. 


SCENE  V 

DORANTE,   SABINE,  CLITON. 

DORANTE. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre? 
En  de  si  belles  mains  as-tu  su  la  remcllre? 

SABINE. 

Oui,  monsieur,  mais... 

DORANTE. 

Quoi!  mais? 

SADINE. 

Elle  a  tout  décliiré. 

DORANTE. 

Sans  lire? 

SABINE. 

Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

Et  tu  l'as  enduré? 

SABINE. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée  ! 
Elle  me  va  chasser,  l'alfaire  en  est  vidée. 

DORANTE. 

Elle  s'apaisera;  mais,  pour  t'en  consoler, 
Tends  la  main, 

SABINE. 

Eh!  monsieur! 

DORANTE. 

Ose  encor  lui  parler. 
Je  né  perds  pas  si  tôt  toutes  mes  espérance^. 

CLITON. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés. 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 

DORANTE. 

Elle  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  le  lire? 
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SABINE. 

Elle  m'avait  donné  charge  de  vous  le  dire; 
Mais,  à  parler  sans  fard... 

CLITON. 

Sait-elle  son  métier! 

S.VBINK. 

Elle  n'en  a  rien  fait,  et  l'a  lu  lout  entier. 

Je  jie  puis  si  longtemps  abuser  un  l)rave  Iionnne, 

CLITON. 

Si  ({uelquun  l'entend  mieux,  je  Tirai  dirr-  à  Rome. 

DORANTE. 

Elle  ne  me  hait  pas.  à  ce  compte? 

SABINE. 

Elle?  non. 

DORANTE. 

M"aiine-t-elle? 

SABINE.     ' 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  1)011? 

SABINE. 

Tout  de  bon. 

DOUANTE. 

Aime-t-elle  <pielque  autif? 

SABINE. 

Encor  moins. 

DORANTE. 

Qu'obtiendrai-je? 

SABINE. 

Je  ne  sais. 

DORANTE. 

Mais  enfin,  dis-moi. 

SABINE. 

Que  vous  dirai-je? 

DORANTE. 


Vérité. 

Je  la  dis. 


SABINE. 
DORANTE. 

Mais  elle  m'aimera  ? 

SABINE. 


Peiil-êde. 


DORANTE. 

Et  ([iiand  enoor  ? 
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SABINE. 

Quand  elle  vous  croira. 

DORANTE. 

Quand  elle  nie  croira?  Que  ma  joie  est  extrême  1 

SABIiNE. 

Quand  elle  vous  croira,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DORANTE. 

4c  le  dis  déjà  donc,  et  m'en  ose  vanter. 
Puisque  ce  cher  objet  n'en  saurait  i)lus  douter  : 
Mon  père... 

SABINE. 

La  voici  qui  vient  avec  Clarice. 

SCÈNE  VI 

CLARICE,    LUCRÈCE,    DORANTE,    SABINE, 
CLITON. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 
11  peut  le  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  son  vice. 
Comme  tu  le  connais,  ne  précipite  rien. 

DORANTE,  à  Clarice. 
Beauté  qui  pouvez  seule  et  mon  mal  et  mon  bien.. . 

CLARICE,  bns,  à  Lucrèce. 
On  dirait  qu'il  m'en  veut,et  c'est  moi  qu'il  regarde. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  mégarde. 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTE,  rt  Clarice. 

Ah!  (jue  loin  de  vos  yeux 
Les  moments  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux! 
Et  que  je  reconnais  par  mon  expérience 
Quel  supplice  aux  amants  est  une  heure  d'absence! 

CLARICE,  bai,  à  Lucrèce. 
)]  continue  encor. 

LUCRÈCE,  bas,  à    Clarice. 

Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit. 
CLARICE,  bas,  à  Lucrèce 
Mais  écoule. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Tu  prends  pour  loi  ce  qu'il  jne  dit. 

CLARICE. 

(bas,  ù  Lucrèce  \  {haut  à  Dorante). 

Eclaircissons-nous-en.  Vous  m'aimez  donc,Doran- 
DORANTE,  à  Clarice.  [te  ? 

Hélos!  que  cette  amour  vous  est  indifférente! 
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Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  sous  votre  loi... 

CLARICE,    bas,  à  Lucrèce. 
Crois-tu  que  le  dicours  s'adresse  encore  à  toi  ? 

LLCRÈCE,  bas,  à  Clance. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis! 

CL.\RICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière. 

LUCRÈCE,    bas,  à  Clarice. 
Vu  ce  que  nous  savons,  elle  est  un  peu  grossière. 

CLARICE,    bas,  à  Lucrèce. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour! 
11  te  tlatte  de  nuit,  et  m'en  conte  de  jour. 

DORANTE,  à  Clarice.  [die, 

'Vous  consultez  ensemble!    ah!  quoi  qu'elle  vous 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma  vie  ; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  trop  fatal  ; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LLCRÈCE,    en  elle-même. 
Ah!  je  n'en  ai  que  trop,  et  si  je  ne  me  venero... 

CLARICE,   il  Dorante. 
Ce  qu  elle  me  disait  est  de  vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 

C'est  quelque  invention  de  son  esprit  jalou.\. 

CLARICE. 

Je  le  crois:  mais  enfin  me  reconnaissez-vous? 

DORANTE. 

Si  je  vous  reconnais  !  quittez  ces  railleries. 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries; 
Que  je  tis  aussitôt  maîtresse  de  mon  sort. 

CLARICE. 

.Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport, 
t*our  une  autre  déjà  votre  àme  inquiétée... 

DORANTE. 

Pour  une  autre  déjà  je  vous  aurais  quitté^'  ? 
Que  plutôt  à  vos  pieds  mon  cœur  sacrifié... 

CLARICE. 

Bien  plus,  si  je  la  crois,  vous  êtes  marié. 

DORANTE. 

\'ous  me  jouez,  madame,  et  sans  doute  pour  rire, 
Vous  prenez  du  plaisir  à  m'entendre  redire 
Qu'à  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux 
Je  me  fais  marié  pour  tout  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Mais  avant  qu'avec  moi  le  noeud  d'hymen  vous  lie, 
Vous  serez  marié,  si  l'on  veut,  en  Turquie. 
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DORANTE. 

Avant  (pravec  loulo  autre  on  me  puisse  engager, 
Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Alger. 

CLARICE, 

Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  pour  Clarice  ? 

DORANTE. 

Mais  enfin  vous  savez  le  nœud  de  l'artifice, 
Kt  «jue  pour  être  à  vous  Je  lais  ce  (pie  je  puis. 

CLARICE. 

Je  ne  sais  [dus  moi-même  à  mon  tour  où  j'en  suis. 
Lucrèce,  écoule  un  mot. 

DURANTE,    has,  à  dit 071. 

Lucrèce  !  que  dit-elle  ? 
CLITON,  bas^  h  Dorante. 
V\»us  en  tenez,  monsieur  :  Lucrèce  est  la  plus  belle  ; 
Mdis  laquelle  des  deux  ?  J'en  ai  le  mieu.x  jugé, 
Kt  vous  auriez  |>erdu  si  vous  aviez  gagé. 

DURANTE,  bas,' à  CUtotl. 

Cette  nuit  à  la  voix  J'ai  cru  la  reconnaître. 

CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Clarice  sous  son  nom  parlait  à  sa  fenêtre  ; 
Sabine  m'en  a  fait  un  secret  entretien. 

DURANTE,  bas,  à  Cliton. 
Bonne  bouclicl  J'en  tiens:  mais  l'autre  la  vauthiea: 
Kt,  comme  dès  lanlfU  je  la  trouvais  bien  faite, 
Mon  cu-Mir  déjà  pencliait  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point  ;  et  dans  ce  nouveau  feu, 
Tu  me  vas  voir,  Cliton,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discours,  changeons  de  batterie. 

LL'CRi^CE,  b'is,  à  Clarice. 
Voyons  le  dernier  point  de  son  olfronterie. 
(Juand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris. 

CLARICE,  M  Dorante. 
Comme  elle  est  mon  amie,  elle  m'a  tout  appris. 
Cette  nuit  vous  l'aimiez,  et  m'avez  méprisée. 
La(|uelle  de  nous  deux  avez-vous  abusée  ? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  doux. 

DORANTE. 

Moi  !  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'à  vous. 

CLARICE. 

Vous  n'avez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce  ? 

DORANTE. 

Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse? 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix  ? 
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CLARICE. 

Nous  dirait-il  bien  vrai  pour  la  iironiiCre  Idis  '! 

DORANTK. 

Pour  nie  venger  de  vous  j'eus  assez  de  nialiff 
Pour  vous  laisser  Jouir  d'un  si  lourd  arlilii'e, 
Kl,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez, 
J':-  vous  en  donnai  plus  que-  vous  ne  m'en  donniez. 
Jf  vous  embarrassai,  n'en  faites  jioiMt  la  fine. 
Choisissez  un  peu  niitMix  \os  dupes  a  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer  ;  et  moi  jf  vous  jouais, 
Mais  par  de  faux  mt'-pris  que  je  dt'savuuais  ; 
Car  enfin  Je  vous  aime,  et  Je  liais  de  ma  vie 
l,es  jours  (|ue  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

cLAinrF. 
Pourqiioi.  si  vous  m'aimez,  feindre  un  hymen  en 
Quand  un  p(''re  poin*  vous  est  venu  me  jiarler:  [l'air, 
Oiii'l  l'ruitde  cette  fourl>e  osez-vous  vous  promettre? 

Lrrni;(.K,  «  Dormifi'. 

Pounjuoi,  si  vous  l'aimez,  m'rcrire  colle  lettre  ? 

DORANTK,  à  Liirrèce. 
J'aime  de  ce  cojirroux  lesprincijies  cachés. 
Je  ne  vous  dt'-plais  pas,  puis(jue  vous  vous  fâchez. 
Mais  j'ai  moi-m»'me  enfin  assez  jour  d'adresse  ; 
Il  faut  vous  diie  vrai,  je  n'aime  ipie  Luiiôie. 

CLARir.F,  à  Dorante. 
VM-W  un  plus  g-rand  fourlie  ?  el  ]ieux-lu  l'écouler  ? 

DORANTE,  à   Lucri'in. 

Quand  vous  m'auiez  oui.  vous  n'enj^ourrez  doult-r. 
.Sous  votre  nom,  Lucrèce,  et  |iar  voire  fenêtre, 
C.larice  m'a  fait  pièce,  el  je  l'ai  su  connaître; 
Comme  en  y  consentant  vous  m'avez  aftligé, 
Je  vous  ai  mise  en  peiue,  et  je  m'en  suis  vengé. 

LUCRÈCE. 

Mais  que  disiez-vous  hier  dedans  les  Tuileries? 

DORANTE. 

Clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries... 

CLARICE,  6fl.?,  «  Lucrèce. 
Veux-tu  long-temps  encore  écouter  ce  moqueur? 

DORANTE,   à  Lucrèce. 
Elle  avait  mes  discours,  mais  vous  aviez  mon  cœur, 
Où  vos  yeux  faisaient  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire. 
Jusqu'à  ce  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  père  : 
Comme  tout  ce  discours  n'était  que  fiction. 
Je  cachais  mon  retour  et  ma  condition. 
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CLARICE.  bas,  à  Lucrèce. 
Vois  que  fourbe  sur  fourbeà  nosyeux  il  entasse. 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

DORANTE,  ff  Lucrèce. 
Vous  seul  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé. 

LUCRÈCE,  (>  Dorante. 
C'est  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

DORANTE. 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôtre, 
AprAs  son  témoignage,   en  voudrez-vous  quel(|uc 
LUCRÈCE.  [autre? 

.\près  son  témoignage  il  faudra  consulter 
Si  nous  aurons  encorqucbpie  lieu  d'en  douter. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 

{à  Clarice.) 
Kt  vous,  belle  Clarice,  aimez  toujours  Alcippe  ; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien  ; 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  ; 
Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 
Le  voici  qui  s'avance,  et  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII 

CÉRONTE,  DORANTE,  ALCIPPE,   CLARICE, 
LUCRÈCE,  ISABELLLE,  SABLNE,  CLITON. 

ALCIPPE,  sortant  de  chez  Clarice  et  parlant  à  elle. 
Nos  parents  sont  d'accord,  et  vous  êtes  à  moi. 

GÉRONTE,  sortant  de  chez  Lucrèce  et parlarit  à  elle. 
Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 

ALCIPPE,    à  Clarice. 
Un  mot  de  votre  main,  l'affaire  est  terminée. 

GÉRONTE,  à  Luo'èce. 
Un  mot  de  votre  bo  ^che  achève  l'hyménée. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  vœux. 

ALCIPPE. 

Ètes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux  ? 

CLARICE. 

Mon  père  a  sur  mes  vœux  une  entière  puissance. 

.LUCRÈCE. 

Le  devoir  dune  fille  est  dans  l'obéissance. 

GÉRONTE,   «  Lucrèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 
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ALCIPI'E,  à  Clarice. 

Venez  donc  ajouter  ce  doux  consentement 

(Alcippe  rentre  chez  Clarice  avec  elle  et  Isabelle  et  le 

reste  rentre  chez  Lucrèce.) 

SABINE,  à  Dorante,  comme  il  rentre. 

Si  vous  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plus  guères. 

DOUANTE. 

Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivit^-ies. 

SABINK. 

Vous  n'aurez  pas  loisir  seulement  d'y  penser. 
Mon  métiei'  ne  vaut  rien  quand  on  senpeut  passer. 

CLITON,   vew/. 
Comme  en  sa  propre  fourbe  un  meuleurs'embarras- 
Peu  sauraient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce. [se! 

Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  sortir. 
Par  un  si  rare  exenqde  apprenez  à  mentir. 


RODOGUNE 

PRINCESSE   DES    PARTHES 


TRAGEDIE 


PERSONNAGES 

CLÉOPATRE,  reine  de  Syrie,  veuve  de  Démétrius  Nicanor . 

ANTIOCHUS     »  '^'^  ^^  Démélrius  et  de  CléopAtre. 
RODOGUNE,  sœur  de  Phpaatcs,  roi  des  Parthes. 
TIMAGENE,  gouverneur  des  doux  princes. 
OROME,  ambassadeur  dePhraates. 
LAOMGE,  sœur  de  Timagène,  confidente  de  Cléopâlre. 

I.V    SCENE    EST    A    siLFli'.;E.    I.v>-^    I.E    PVHIS    BOYAL 


ACTE    PREMIER 

SCÈNE   1 
LAOMCE.  TIMAGENE. 

LAONICE. 

Entin  ce  jour  pompeux,  cet  lieureus  jour  nous  luif, 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit, 
Ce  grand  jour  où  l'hymen,  étouli'ant  la  vengeance, 
Entre  le  Partlie  et  nous  remet  l'intelligence, 
Affranchit  sa  princesse,  et  nous  fait  pour  jamais 
Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 
Ce  grand  jour  est  venu,  mon  frère,  où  notre  reine. 
Cessant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine. 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  silence  obstiné, 
De  deux  princes  gémeaux  nous  déclarer  l'aîné  : 
Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance, 
Dont  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connaissance, 
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Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main, 
Va  faire  l'un  sujet,  et  l'autre  souverain. 
Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  même  reine 
Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  sa  haine, 
Et  n'en  doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner? 
Rodogune,  par  elle  en  esclave  traitée, 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  trône  montée. 
Puisque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

TIMAGÈNE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon,  je  vous  prie, 

Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  souviens  encor 

Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nicanor, 

Quand,  des  Parthes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite, 

Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 

Du  perfide  Tryphon  fit  le  soulèvement. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée, 

Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée, 

Kt  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat. 

Mit  d'abord  sous  ses  lois  la  moitié  de  l'État. 

La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 

En  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages  ; 

Et,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  fijs. 

Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  à  Memphis. 

Là,  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée, 

Qui  par  un  bruit  confus  diversement  semée. 

N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversements 

Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguisements. 

LAONICE. 

Sachez  donc  que  Tryphon,  après  quatre  batailles, 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles. 
En  forma  tôt  le  siège,  et,  pour  comble  d'effroi, 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  son  âme 
Ne  suivait  qu'à  regret  les  ordres  d'une  femme. 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvait-elle  faire  et  seule  et  contre  tous? 
Croyant  son  mari  mort,  elle  épousa  son  frère. 
L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire . 
Le  prince  Ântiochus  devenu  nouveau  roi. 
Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  soi  ; 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 
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Sur  nos  Hers  ennemis  rejeta  nos  alarmes  ; 
Et  la  mort  de  Trvphon  dans  un  dernier  comhat. 
Changeant  tout  notre  sort,  lui  rendit  tout  l'État. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  eût  faite  à  la  m«>re 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père, 
11  témoigna  si  peu  de  la  vouloir  tenir, 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans,  son  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  où  succomba  son  frère  : 
Il  attaqua  le  Partlie,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort. 
Jusque  dans  ses  Etals  il  lui  porta  la  guerre  : 
Il  s'y  fit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre  : 
Il  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits... 
Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois, 
Un  des  princes  survient. 

(Elle  se  veut  retii-er.) 


SCÈXE    II 

ANTIOCHrS,  TIMAGÈ.NE,  LAO.MCE. 

ANTIOCUUS. 

Demeurez,  Laonice  ; 
Vous  pouvez,  comme  lui,  me  rendre  un  bon  office. 

Dans  l'état  où  je  suis,  triste  et  plein  de  souci, 
Si  j'espère  beaucoup,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mot  aujourd'hui,  maître  de  ma  fortune, 
M'ôte  ou  donne  ù  jamais  le  sceptre  et  Rodogunc, 
Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 
Je  vois  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère. 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère. 
Mais  d'un  frère  si  cher  qu'une  sainte  amitié. 
Faitsur  moide  sesmaux  rejaillir  lamoitié.  [tendre: 
Donc  pour  moinshasarder  j'aimemieux  moinspré- 
Et,  pour  rompre  le  coup  que  mon  cceur  n'ose  al- 

[tendrc, 
Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux, 
M'assurer  de  celui  qui  m'est  plus  précieux  : 
Heureux  si,  sans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aînesse, 
Pour  un  trùue  incertain  j'en  obtiens  la  princesse. 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  soupirs 
Qui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs  1 

Va  le  voir  de  ma  part,  Timagène,  et  lui  dire 
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Que  pour  cette  Iteauté  je  lui  cède  l'empire  ; 
Mais  porte-lui  si  haut  la  douceur  de  régner, 
Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner  ; 
Qu'il  s'en  laisse  éblouir  jusqu'à  ne  pas  connaître 
A  quel  prix  je  consens  de  l'accepter  pour  maître. 
{Timagène  s'en  va,  et  le  prince  continue  à  parler  à 
Laonice.) 
Et  vous,  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet, 
Et  tâchez  d'abaisser  ses  yeux  sur  un  sujet 
Qui  peut-être  aujourd'hui  porterait  la  couronne, 
S'il  n'attachait  les  siens  à  sa  seule  personne, 
Et  ne  la  préférait  à  cet  illustre  rang  [sang. 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur 
{Timagène  rentre  sur  le  théâtre.) 

TIMAGÈNE. 

Seigneur,  le  prince  vient  ;  et  votre  amour  liii-niêmtî 
Lui  peut  sans  interprète  oll'rir  le  diadème. 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  je  tremble  ;  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

SCÈNK  m 

SÉLEUCIJS,  ANTIOCHUS,  TIMAGÈNE, 
LAOMCE, 

SliLEUCUS. 

Vous  puis-jc  en  confiance  expliquer  ma  pensée? 

ANTIOCUUS. 

)*arlez  ;  notre  amitié  par  ce  doute  est  blessée. 

SKLKIJCUS. 

Hélas!  c'est  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui. 
L'égalité,  mon  frère,  en  est  le  ferme  apf»ui  ; 
C'en  est  le  fonden)ent,  la  liaison,  le  gage, 
Et  voyant  d'im  côté  tomber  tout  l'avantage. 
Avec  juste  raison  je  crains  (pj'entre  nous  deux 
L'égalité  rompue  en  rompe    les  doux  nœuds, 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 
Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

ANTIOCHUS. 

Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  sentiment. 
Celle  peur  n)e  touchait,  mon  frère,  également: 
Mais,  si  vous  le  voulez,  j'en  sais  bien  le  remède, 
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SELEL'CUS. 

Si  je  le  veux  !  bien  plus,  je  l'apnorlf  et  vous  c^de 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  cliarmant  en  «ci. 
Oui,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi, 
Pour  le  trône  cédé,  cédez-moi  Rodoirune, 
Et  je  n'envirai  point  voire  haute  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux. 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux  ; 
Et  nous  mépriserons  ce  faible  droit  d'aînesse, 
Vous,  satisfait  du  trône,  et  moi,  de  la  princesse. 

ANTIOCHUS. 

Hélas! 

SÉLEUCUS. 

Recevez-vous  l'offre  avec  déplaisir  ? 

.\NTior.nus. 

Pouvez-vous  nommer  olfro  une  ardeur  de  choisir, 

Qui,  de  la  même  main  «jui  me  cède  un  empire, 

M'arrache  un  bien  jilus  grand,  et  leseul  ou  j'aspire? 

.SKLELCL'S. 

Rodogune  ? 

ANTIOCHL'S. 

Elle-même  ;  ils  en  sont  les  témoins. 

SÉLEUCUS. 

Quoi  !  j'estimez-vous  tant  ? 

.\nti(1i:hl's. 

Quoi!  l'estimez-vous  moins? 

SÉLKUCUS. 

Elli;  vaut  bien  un  trône,  il  faut  que  je  le  die. 

ANTIOCHUS. 

Elle  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Asie. 

SÉLEUCUS. 

Vous  l'iiimez  donc,  mon  frère  ? 

ANTIOCHUS. 

Et  vous  l'aimez  aussi  ; 
C'est  là  tout  mon  malheur,  c'est  là  tout  mon  souci. 
J'espérais  que  l'éclat  dont  le  trône  se  pare 
Toucherait  vos  désirs  plus  qu'un  objet  si  rare  ; 
Mais  aussi  bien  qu'à  moi  son  prix  vous  est  connu. 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah  !  déplorable  prince  ! 

SÉLEUCUS. 

Ah!  destin  trop  contraire! 

ANTIOCHUS. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère! 
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sÉLEixrs. 
0  mon  cher  frère!  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 
Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  que  vous! 

ANTiocnus. 
Où  nous  vas-lu  réduire,  amitié  fraternelle  ? 

SÉLEL'CUS. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

ANTIOCHL'S. 

L'amour,  l'amour  doit  vaincre,  et  la  triste  amitié 

Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 

Un  grand  cœur  cède  un  trône,  et  le  cède  avec  gloire  : 

Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire  ; 

Mais  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 

Qui  le  cède  est  un  lâche,  et  ne  sait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Hodogune  a  charmé  le  courage: 
Cessons  pai'  trop  d'amour  de  lui  faire  un  outrage: 
Elle  doit  épouser,  non  pas  vous,  non  pas  moi, 
Mais  de  moi,  mais  de  vous,  quiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  tlotle  encore  incertaine; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine. 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet, 
Nous  la  faisons  tout  deux  la  femme  d'un  sujet  ! 
Régnons;  l'ambition  ne  peut  être  (pie  belle, 
Kt  pour  elle  quittée,  et  reprise  pour  elle  ; 
Ht  ce  trône,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer. 
Souhaitons-le  tous  deux,  afin  de  l'y  placer: 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre  : 
Nous["Ouvons  nous  en  plaindre, et  nous  devons l'at- 
sÉLEucrs.  [tendre. 

Il  faut  encor  plus  faire,  il  faut  qu'en  ce  grand  joui 
Notre  amitié  triomphe  aussi  bien  que  l'amoui'. 

Ces  deux  sièges  fameux  de  Thôbes  et  de  Troie, 
Qui  mirent  l'une  en  sang,  l'autre  aux  flammes  en 

[pi'oie. 
N'eurent  pour  fondements  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
Il  sème  entre  nous  deux  toute  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
in  même  espoir  du  sceptre  estpermis  à  tous  deux  ; 
l'our  la  même  beauté  nous  faisons  mômes  vœux. 
Thèbes  i)érit  pour  l'un,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 
Tout  va  choir  en  ma  main  ou  tomber  en  la  vôtie. 
Kn  vain  votre  amitié  tâchait  â  partager  ; 
Lt,  si  jose  tout  dire,  un  titre  assez  léger, 
Un  droit  d'aînesse  obscur,  sur  la  foi  d'une  mère, 
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Va  combler  luii  de  gloire  et  laulre  de  misère. 
Une  de  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malbeureux  contre  un  si  faible  arrêt! 
(Jue  de  sources  de  liaine!  Hélas!  jugez  le  reste, 
Craignez-en  avec  moi  l'événement  funeste, 
Ou  piulôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 
Poiu'  armer  votre  cceur  contre  un  si  triste  sort. 
Malgré  l'éclat  du  trône  et  l'amourd'une  femme, 
Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  âme 
Quétouifant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur, 
l)ans  le  bonbeur  d  un  frère  on  trouve  son  bonheur. 
\insi  ce  qui  jadis  jierdit  Tbèbes  et  Troie 
Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  versera  que  joie: 
Ainsi  notre  amitié,  triomfilianle  à  son  tour, 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour. 
Et  de  notre  de«;tin  bravant  l'ordre  baibare, 
Trouverades  douceurs  aux  maux  qu'il  nousprépare. 

ANTIOCULS. 

Le  pourrez-vous,  mon  frère  ? 

SÉLELCrs. 

Ah!  que  vous  me  pressez! 
Je  le  voudrais  du  moins,  mon  frère,  et  c'est  assez; 
Kt  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire. 
Que  je  désavoùrai  mon  cœur  s'il  en  soupire. 

ANTIÛCUL'S. 

J'embrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments 
Mais  allons  leur  donner  le  secoursdes  serments, 
Alin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée 
i^es  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SÉLEUCLS. 

Allons,  allons  l'étreindre  au  jiied  de  leurs  autels 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nceuds  immortels. 


SCENE  IV 

LAONICE,  TIMAGÈNE. 

LAOMCE. 

Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

TIMAGÈNE. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  (pii  vous  étonne  ; 
Confident  de  tous. deux,  prévoyant  leur  douleur, 
J'aiprévu  leur  constance,et  j'ai  plaint  leur  malheur 
Mais,  de  grâce,  achevez  l'histoire  commencée. 
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LAONICE. 

Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laissée, 
Les  Parthes,  au  combat  par  les  nôtres  forcés, 
Tantôt  presque  vainqueurs,tanlôt  presque  enfoncés, 
Sur  l'une  cl  l'antre  armée  également  heureuse, 
Virent  longtejnps  voler  la  victoire  douteuse  ; 
Mais  la  victoire  enfin  se  tourna  contre  nous, 
Si  bien  qu'Antiochus,  percé  de  mille  coups, 
Près  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie, 
Lui  voulut  dérober  les  restes  de  sa  vie. 
Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr. 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle, 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle  : 
Que  Nicanor  vivait  ;  que  sur  un  faux  rapport. 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  cet  hyménée. 
Son  àme  à  l'imiter  s'était  déterminée. 
Et  que,  pour  s'atlranchir  des  fers  de  son  vainqueur, 
II  allait  épouser  la  prîncesse  sa  sœur. 
C'est  cette  Rodogune,  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier; 
On  a  beau  la  défendre,  on  a  beau  le  prier. 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable, 
Et  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son  erreur  est  un  crime  ;  et  pour  l'en  punir  mieux, 
11  veut  même  épouser  Rodogune  à  ses  yeux. 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème 
Pour  ceindre  une  autre  tête  en  sa  présence  même  ; 
Soit  qu'ainsi  sa  vengeance  eût  plus  d'indignité. 
Soit  qu'ainsi  cet  hymen  eût  plus  d'autorité. 
Et  qu'il  assurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfants  qui  naîtraient  le  trône  de  Syrie. 

Mais  tandis  qu'animé  de  colère  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  retour, 
Et  qu'un  gros  escadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amants,  et  court  comme  à  la  proie , 
La  reine,  au  désespoir  de  n'en  rien  obtenir, 
Se  résout  de  se  perdre  ou  de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  l'être, 
Qui  ne  veut  j)lus  la  voir  qu'en  implacable  maître; 
Et,  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur. 
Elle  abandonne  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  leur  dresse  une  embûche  au  passage, 
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Se  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  sa  rage, 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  fiirai-je  enfin?  les  Parthes  sont  défaits; 
l.e  roi  meurt,  et,  dit-on,  par  les  mains  de  la  reine  ; 
Rodogune  captive  est  livrée  à  sa  haine. 
Tous  les  maux  (juun  esclave  endure  dans  les  fers, 
Alors  sans  moi,  mon  frère,  elle  les  eût  soufferts. 
La  reine  à  la  préner  prenait  mille  délices, 
Ne  commettait  quà  moi  Tordre  de  ses  supplices; 
Mais  quoi  que  m'ordonnât  celte  àme  tout  en  feu, 
Je  promettais  beaucoup,  et  j'exécutais  peu. 
Le  Parllie  cependant  en  jure  la  vengeance; 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence: 
Nous  surprend,  nous  assiège,  et  fait  un  tel  effort. 
Que,  la  ville  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
1!  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage; 
Mais,  voyant  parmi  nous  Rodoguiie  en  otage, 
Enfin,  il  craint  jiour  elle  et  nous  daigne  écouter: 
Et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 
La  reine  de  rÉgy[»te  a  rappelé  nos  princes 
Pour  remettre  à  l'aîné  son  trôi: ..'  et  ses  provinces. 
Uodogune  a  paru,  sortant  de  sa  prison, 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon. 
Le  Parthe  a  décampé,  pressé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres  ; 
D'un  ennemi  cruel  il  s'est  fait  notre  appui: 
La  paix  finit  la  haine, et,  pour  comble  aujourd'hui, 
Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogun^. 

TIMAGÈNE. 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour. 
Ils  ont  vu  Rodogune,  et  j'ai  vu  leur  amour;  [dre, 
Mais  comme  étanlrivaux  nouslos  trouvons  à  plain- 
Connaissant  leur  vertu  je  n'en  vois  rien  à  craindre. 
Pour  vous  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux... 

LAONICE. 

Jen'ai point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

TIM.\GÈNE. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence, 
Et  peut-être  à  dessein  je  la  vois  qui  s'avance. 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 
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SCÈNE    V 

RODOGUNE,   LAONICE. 

RODOGUNE. 

Je  ne  sais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace, 

Et  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace  : 

Je  tremble,  Laonice,  et  te  voulais  parler, 

Ou  pour  chasser  ma  crainte  ou  pour  m'en  consoler. 

LAONICE. 

Quoi!  madame,  en  cejour  pour  vous  si  plein  de  gloi- 
noDOGUNE.  [rc? 

(le  jourm'en  promettant  que  j'aipeine  àtoutcroire. 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respect  ; 
El  le  trône  et  l'hymen,  tout  me  devient  suspect. 
L'hymen  semble  à  mesyeux  cacher  quelque  supplice, 
Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice  ; 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brisés, 
Et  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 
En  un  mot,  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

LAONICE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

UODOGUNE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement  ; 
La  pair  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement; 
Et,  dans  l'Etat  où  j'entre,  à  te  parler  sans- feinte. 
Elle  a  lieu  de  me  craindre, et  je  crains  cette  crainte. 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  États 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats  : 
J'oublie  et  pleinement  toute  mon  aventure  ; 
Mais  une  grande  offense  est  de  cette  nature, 
Que  toujours  son  auteur  impute  à  l'ofTeusé 
l'n  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé; 
Et,  quoiqu'en  apparence  on  les  réconcilie, 
Il  le  craint,  il  le  hait,  et  jamais  ne  s'y  fie; 
Et,  toujours  alarmé  de  cette  illusion. 
Sitôt  qu'il  peut  le  perdre  il  prend  l'occasion. 
Telle  est  pour  moi  la  reine. 

LAONICE. 

Ah!  madame,  je  jarf 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux. 
Si  teinte  de  son  sang  et  toute  furieuse. 
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Elle  vous  traita  lors  de  rivale  odieuse, 

l/impéluosité  d'un  premier  mouvement 

Engageait  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement  ; 

Il  fallait  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère, 

Il  y  fallait  du  temps,  et,  pour  ne  rien  vous  taire. 

Quand  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir, 

Quand  en  votre  l'aveui-  je  semltlais  la  trahir, 

Peut-être  qu'en  son  co'in"  [ilus  douce  et  repentie 

Klle  en  dissimulait  la  nieilleure  partie; 

(]ue,  se  voyant  tromper,  elle  fermait  les  yeux, 

Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisait  mieux. 

A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère, 

Elle  ne  vous  voit  [ihis  qu'avec  de  yeux  de  mère  ; 

Et  si  de  cet  amour  je  la  voyais  sortir. 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir; 

Vous  savez  comme  quoi  je  vous  suis  toute  ac(juise. 

Le  roi  soulfrirait-il  d'ailleurs  quelque  surprise? 

RODOGfNE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux  qu'on  couronne  aujourd'iiui. 
Elle  sera  sa  mère,  et  pourra  tout  sur  lui. 

LAOMCE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Connaissant  leur  amour,  pouvez-vous  craindre  en- 
RODOGiNE.  [core? 

Oui,  je  crains  leur  hymen, et  d'être  à  l'un  des  deux. 

LAONICE. 

Quoi!  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux? 

RODOGUNE. 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  mérite, 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite; 
Mais  il  est  mal  aisé,  dans  cette  égalité. 
Qu'un  esprit  combattu  ne  penche  d'un  côté. 
Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  Tune  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
C'est  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence; 
Je  crois  voir  l'autre  encor  avec  indiflérence  ; 
Mais  cette  indiflérence  est  une  aversion 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Étrange  eftet  d'amour!  incroyable  chimère! 
Je  voudrais  être  à  lui  si  je  n'aimais  son  frère  ; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains, 
C'est  que  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  mains. 


34i  RODOGL'NE,    TRAGEDIE. 

LAON'ICE. 

Ne  pourrais-je  servir  une  si  belle  flamme  ? 

BODOGLNE. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  mon  âme  : 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  destiner, 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage, 
ic  saurai  laccepter  avec  môme  visage  ; 
Liiymen  me  le  rendra  précieux  à  son  tour, 
Et  fe  devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour, 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

LAONICE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher  ? 

RODÛGLNE. 

Que  ne  puis-je  à  moi-même  aussi  bien  le  cacher  1 

LAONICE. 

Quoi  que  vous  me  cachiez,  aisément  je  devine  ; 
Et,  pour  vous  diie  enfin  ce  que  je  m'imagine. 
Le  prince.,. 

RODOGUNE. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur: 
Ma  rougeur  trahirait  les  secrets  de  mon  co?ur. 
Et  je  te  voudrais  mal  de  celle  violence 
Que  ta  dextérité  ferait  à  mon  silence  ; 
Même,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  cœur  et  quels  traits  l'ont  frappé. 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse. 
Adieu  :  mais  souviens-loi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité, 

LAONICE. 

Madame,  assurez-vous  sur  ma  fidélité. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  1 

C  L  É  G  P  A  T  R  E. 

Serments  fallacieux,  salutaire  contrainte, 

Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  ma  crainte, 
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Heureux  déguisements  d'un  immortel  courroux. 
Vains  fantùmes  d'État,  évanouissez-vous! 
Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  vous  fit  naître. 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  disparaître, 
Semblables  à  ces  vo.'ux  dans  l'orage  formés,      niés. 
Qu'elface  un  promjit  oubli  quand  les  Ilots  sont  cal- 
Kt  vous,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée, 
Recours  des  impuissants,  haine  dissimulée, 
Digne  vertu  des  rois,  noble  secret  de  cour. 
Éclatez,  il  est  temps,  et  voici  notre  jour. 
.Montrons-nous  toutes  deux,  non  plus  comme  sujet- 
.Mais  telle  que  je  suis  et  telle  que  vous  êtes.       [tes. 
Le  Parthe  est  éloigné,  nous  pouvons  tout  oser: 
-Nous  n'avons  rien  à  craindre,  et  rien  à  déguiser  ; 
Je  hais,  je  régneencur.  Laissonsd'illustres  marques 
Rn  quittant,  s'il  le  faut,  ce  haut  rang  des  monar- 
Faisons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant,     Ujues: 
Et  rendons-le  funeste  à  celle  qui  l'attend. 
C'est  encor,  c'est  encor  cette  même  ennemie 
Qui  cherchait  ses  honneurs  dedans  mon  infamie. 
Dont  la  haine  à  son  tour  croit  me  faire  la  loi. 
Et  régner  par  mon  ordre  et  sur  vous  et  sur  moi. 
Tu  m'estimes  bien  lâche,  inipiudenle  rivale, 
Si  lu  crois  que  mon  cteur  jusque-là  se  ravale. 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'on  t'a  promis  en  vain 
Te  mette  ta  vengeance  et  mon  sceptre  à  la  main. 
Vois  jusqu'où  m'empoi'ta  l'amour  du  diadème, 
Vois  quel  sang  il  nie  coûte,  et  tremble  pour  toi- 
-même: 
Tremble,  le  dis-je  ;  et  songe,  en  dépit  du  traité. 
Que,  pour  t'en  faire  un  don,  je  l'ai  trop  acheté. 

SCÈNE  II 

CLÉOPATRE,  LAONICE. 

CLÉOP.\TRE. 

Laonice,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
.\.u  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête? 

LAONICE. 

La  joie  en  est  publique,  et  les  princes  tous  deux 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vceux  ; 
L'un  et  l'autie  fait  voir  un  mérite  si  rare, 
Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare; 
Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement 
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N'est  (lu'un  faible  ascendant  d'un  perniier  mouvtv 

[menl. 
Ils  penchent  d'un  côté,  prêts  à  tomber  de  l'autro. 
Leur  choix  |)our  s'allennir  attend  encor  le  vôtre  ; 
Et  de  celui  qu'ils  font  lils  sont  si  peu  jaloux, 
Que  votre  secret  su  les  réunira  tous. 

CLKÙPATRE. 

Sais-tu   que  mon  secret  n'est  pas  ce  l'on  pense  ? 

laonicp:. 
J'attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naissance. 

CLÉOPATRK. 

Pour  un  espritde  cour,  et  nourri  chez  les  grands. 
Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  péné- 

[tranls. 
A|>prends,  ma  conndonle,appren(lsà  me  connaître. 
Si  je  cache  en  quoi  rang  le  ciel  les  a  fait  naître, 
Vois,  vois  que,  l'orrlre  en  demeure  douteux. 
Aucun  des  deux  ne  lègne,  et  je  réirne  pour  eux  : 
Quoique  ce  soit  un  bien  ([ue  l'un  et  l'autre  attende, 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande  ; 
Cependant  je  po.ssède,  et  leur  droit  incertain 
Me  lais:?e  avec  leur  soit  leur  sceptre  dans  la  main  : 
Voilà  mon  grand  secret.  Sais-tu  par  ipiel  mystère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  i'rére? 

L.\U.MCK. 

J'ai  cru  qii'.Xntiochus  les  tenait  éloignés 
Pour  jouir  des  Étals  qu'il  avait  regagnés. 

CLKOI'.XTUE. 

Il  occupait  leur  trône,  et  craignait  leur  présence, 
Et  cette  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étaient  de  point  en  point  suivis 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils  : 
Voyant  ce  foudre  [)ièt  à  suivre  ma  colère. 
Quoi  qu'il  me  plùloser,  il  n'osait  me  déplaiK;  ; 
Et  content  malgré  lui  du  vain  litre  de  roi, 
S'il  régnait  au  lieu  d'eux,  ce  n'était  que  sous  moi. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurais  vu  Nicanor  épouser  Rodogune, 
Si,  content  de  lui  plaire  et  de  me  dédaigner. 
Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  lai.ssant  régner. 
Son  retour  me  fâchait  plus  que  son  hyménée, 
Et  j'aurais  pu  l'aimer  s'il  ne  l'eût  couronnèi.-. 
Tu  vis  comme  il  y  fit  des  elforls  superflus  : 
Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  encor  plus 
S'il  était  quelque  voie,  infâme  ou  légitime, 
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Que  m'enseignât  la  frioire,  ou  que  m'ouvrît  le  cri- 
Qui  me  pût  conserver  un  bien  que  j'ai  chéri       [me, 
Jusqu'il  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite, 
Délices  de  mon  cœur,  il  l'aul  que  je  te  quitte. 
On  m'y  force,  il  le  faut  :  niais  on  verra  quel  fruit 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 
L'amour  que  j'ai  [)our  loi  tourne  en  haine  pour  elle: 
Autant  que  l'un  fut  grand,  l'autre  sera  cruelle; 
Et  puisqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  m'en  venger, 
Ma  perle  est  supportable,  et  mon  mal  est  léger. 

LAuNir.E. 

Quoi  !  vous  ]>arlez  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faiie  une  rein»^  ! 

CLÉOPATRE. 

Quoi  !  je  ferais  ini  roi  pour  être  son  é|»oux, 
Kt  m'exposer  aux  traits  de  son  juste  coihtoux  ! 
>"apprendras-lu  jamais,   âme  basse  et  grossière, 
Avoir  par  d'autres  yeux  que  b-syt-ux  du  vulgaire? 
Toi  qui  connais  ce  peuple,  et  sais  qu'aux  champs 

[de  Mars 
Lâchement  d'unefemme  il  suit  les  étendaids  ; 
Que,  sans  Antiochus,  Tryphon  m'eut  dépouillée  ; 
Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée  ; 
Ne  saurais-tu  juger  «pie  si  je  nomme  un  roi, 
C'est  i)our  le  commander,  et  combattre  pour  moi  ? 
J'en  aile  choix  en  mains  avec  le  droit  d'aînesse, 
Et  puisqu'il  en  laut  faire  une  aide  à  ma  faiblesse, 
Que  la  guerre  sans  lui  ne  peul  se  rallumer, 
J'userai  bien  du  droit  que  jai  de  le  nommer. 
On  ne  moulera  point  au  rang  dont  je  dévale. 
Qu'en   épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  ; 
Cenestqu'enme  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir  ; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir 

LAO.MCE. 

Je  vous  connaissais  mal. 

CLKOI'ATRE. 

Connais-moi  tout  entière. 
Quand  je  misRodogune  en  tes  mains  prisonnière, 
Ce  ne  fut  ni  pitié,  ni  respect  de  son  rang 
Qui  m'arrêta  le  bras,  et  conserva  son  sang. 
La  mort  d'Antiochus  me  laissait  sans  armée, 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  suivre  animée, 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leur  jours. 
M'exposaient  à  son  frère,  et  faible  et  sans  secours! 
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Je  me  voyais  perdue  à  moins  d'un  tel  otage  : 
Il  vint,  et  sa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  ; 
1!  m'impo?a  des  lois,  exigea  des  serments, 
El  moi,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 
Le  temps  est  un  trésor  plus  grand  qu'on  ne  peut 
J"en  obtins,  et  je  crus  obtenir  la  victoire,     [croire: 
Jai  pu  reprendre  haleine,  et  sous  de  faux  apprêts... 
Mais  voici  mes  deux  fils  que  j'ai  mandés  exprès. 
Écoute,  et  tu  verras  quel  est  cette  hyménée 
Où  se  doit  terminer  cette  illustre  journée. 

SCÈNE  III 

CLÉOPATRE,  .OTIOCnUS,  SÉLEUCUS,  LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Mes  enfants,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 
Si  doux  à  mes  souhaits,  si  cher  à  mon  amour, 
Oîi  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  tètes 
Ce  que  j'ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes, 
Et  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs. 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurs, 
il  peut  vous  souvenir  quelles  furent  mes  larmes 
Quand  Tryphon  me  donna  de  si  rudes  alarmes, 
Que,  pour  ne  vous  pas  voir  exposée  à  ses  coups, 
Il  fallut  me  résoudre  à  me  priver  de  vous,  [fertes  ! 
Quelles  peines  depuis,  grands  dieux  !  n'ai-je  souf- 
Cha(iuc  jour  redoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes. 
Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit  ; 
Je  crus  mort  votre  père  ;  et  sur  un  si  faux  bruit 
Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître. 
J'eusbeau  le  nommer  lâche,  ingrat,  parjure,  traître. 
Il  fallut  satisfaire  à  son  brutal  désir. 
Et  de  peur  qu'il  n'en  prît,  il  m'en  fallut  choisir. 
Pour  vous  sauver  l'État  que  n'eussé-je  pu  faire? 
Je  choisis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère, 
Votre  oncle  Antiochus,  et  j'espérai  qu'en  lui 
Votre  trône  tombant  trouverait  un  appui  ; 
Mais  à  peine  son  bras  en  relève  la  chute, 
Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  persécute  : 
Maître  de  votre  État  par  sa  valeur  sauvé, 
11  s'obstine  à  remplir  ce  trône  relevé  : 
Qui  lui  parle  de  vous  attire  sa  menace. 
Il  n'a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  sa  place  ; 
Et  de  dépositaire  et  de  libérateur 
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Il  s'('nige  en  tyran  et  lâche  usurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni  ;  pardonnons  à  son  ombre: 

Aussi  Ition  en  un  seul  voici  des  maux  sans  nombre. 

Nicanor  voire  père,  et  mon  premier  époux... 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  doux, 
Puis<{ue,  1  ayant  cru  mort,  il  sembla  ne  revivre 
(Jue  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  poursuivre? 
l'assons  ;  je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler 
Du  coup  dont  j'emjièchai  qu'il  nous  pût  accabler  : 
.le  ne  sais  s'il  est  diirne  ou  d'horreur  ou  d'estime. 
S'il  plut  aux  dieux  ou  non,  s'il  fut  justice  ou  crime  ; 
Mais,  soit  crime  ou  justice,  il  est  certain,  mes  fils. 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis: 
Ni  celui  des  irrandcurs,  ni  celui  de  la  vie 
Ne  jeta  dans  mon  cceur  cette  aveugle  furie. 
J'étais  lasse  d'un  trône  où  d'éternels  malheurs 
Me  comblaient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  est  presque  usée,  et  ce  reste  inutile 
Chez  mon  frère  avec  vous  trouvait  un  sûr  asile  : 
Mais  voir,  après  douze  ans  et  de  soins  et  de  maux, 
Vn  père  vous  ùter  le  fruit  de  n»es  travaux  ! 
Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 
Aux  enfants  qui  naîtraient  d'un  second  hyménée  1 
A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien  ; 
Je  me  crus  tout  j)ermis  poui-  ^^irder  votre  bien. 
Hecevez  donc,  mes  fils,  de  la  main  d'une  mère. 
In  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père, 
.le  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crijne  en  vous  i'ôtant, 
Kt  si  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant. 
Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine, 
Vous  en  laissant  le  fruit,  m'en  réserver  la  peine, 
Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités, 
Ht  n'épandre  sur  vous  que  des  prospérités  ! 

ANTIOCHIS. 

Jusque»  ici,  madame,  aucun  ne  met  en  doute 
Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous 
Et  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour  [coûte: 
Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  le  jour  ; 
Le  récit  nous  en  charme,  et  nous  fait  mieux  com- 

[prendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre: 
-Mais  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir, 
Epargnez  le  dernier  à  notre  souvenir  : 
Ce  sont  fatalités  dont  l'âme  embarrassée 
A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée. 
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Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 
Il  faut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  : 
Un  iils  est  criminel  quand  il  les  examine  ; 
Et  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine, 
J'en  rejette  l'idée,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  espérance  : 
Mais,  si  nous  l'attendons,  c'est  sans  impatience: 
ÎSous  pouvons  sans  régner  vivre  tousdeux  contents  ; 
C'est  le  fruit  de  vos  soins,  jouissez-en  longtemps  : 
Il  tombera  sur  nous  quand  vous  en  serez  lasse; 
Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce  ; 
Et  l'accepter  sitôt  semble  nous  reprocher 
De  n'être  revenus  que  pour  vous  l'arracher. 

SÉLEUCUS. 

J'ajouterai,  madame,  à  ce  ({u'a  dit  mon  frère 
Que,  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  et  l'autre  espère. 
L'ambition  n'est  pas  noire  plus  grand  désir. 
Régnez,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  pliiisir  ; 
Et  c'est  bien  la  raison  ipie  pour  tant  de  puissance 
Nous  vous  lendionsdu  moins  un  peu  d'obéissance, 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  fait  choix 
Sous  votre  illustie  exemple  apprenne  l'art  des  rois. 

CLÉOPATUE. 

Dites  tout,  mes  enfants  :  vous  fuyez  la  couronne, 
Non  ipie  son  tiop  d'éclatou  son  poids  vous  étonne  ; 
L'unique  fondement  de  cette  aversion, 
C'est  la  honte  attachée  à  sa  possession. 
Elle  i)asse  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie. 
S'il  faut  la  partager  avec  notre  ennemie, 
Et  qu'un  indigne  hymen  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober. 

0  nobles  sentiments  d'une  âme  généreuse  ! 
0  fils  vraiment  mes  fils!  ô  mère  trop  heureuse  ! 
Le  sort  de  votre  père  enfin  est  éclairci  : 
(I  était  innocent,  et  je  puis  l'être  aussi; 
11  vous  aima  toujours  et  ne  fut  mauvais  père 
Que  charnu';  par  la  sœur  ou  forcé  par  le  fière  ; 
Et  dans  celte  embuscade  où  son  effort  fut  vain, 
Rodogune,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 
Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissance 
Vous  coûte  votre  père,  à  moi  mon  innocence  ; 
Et  si  ma  main  |»our  vous  n'avait  tout  attenté. 
L'effet  de  cette  amour  vous  aurait  tout  coûté. 
AiiLsi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'estime, 
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Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  sauvé, 
Dans  son  sani,'  odieux  je  l'aurais  bien  lavé  ; 
Mais  comme  vous  aviez  voire  [lart  aux  ollenses, 
Je  vous  ai  réservé  votre  part  aux  vengeances  ; 
Kt,  pour  ne  tenir  plus  en  suspens  vos  esprits. 
Si  vous  voulez  rég^ner,  le  trône  e>t  à  ce  prix. 
Entre  doux  lils  que  j'aime  avec  même  tendresse 
Em])rasser  ma  (juerelle  est  le  seul  dioil  d'aînesse  : 
La  mort  de  Rodogune  en  nommera  laine. 

Quoi  !  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonné  ! 
Redoutez-vous  son  iiére  ?  Après  la  [laix  infâme 
Que  même  en  la  juianl  je  détestais  dans  l'âme, 
J'ai  fait  lever  des  gens  par  îles  ordres  secrets 
(Ju'à  vous  suivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout 
Kt  tandis  qu'il  fait  lé  te  aux  princes  d'Arménie,  [prêts; 
Nous  pouvons  sans  péril  briser  sa  tyrannie. 
Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  juste  loi  ? 
Kst-ce  pitié  pour  elle  ?  est-ce  haine  pour  moi  ? 
Voulez-vous  léjiouscr  alin  qu'elle  me  brave. 
Et  mettre  mon  destin  aux  mains  d(^  mon  esclave  ? 
Vous  ne  répondez  [loinll  Allez,  enfants  ingrats, 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conserver  ces  Etals: 
J'ai  fait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre  : 
Kl  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

SÉLECCLS. 

Mais,  ntadame,  voyez  que  pour  premier  exploit... 

CLÉOPATRE. 

Mais  (jue  chacun  de  vous  pense  à  ce  qu'il  me  doit. 
Je  saisbienque  le  sangqu'à  vos  mains  je  demande 
N'est  pas  le  digne  essai  d'une  valeur  bien  grande: 
Mais  si  vous  me  devez  et  le  sceptre  et  le  jour, 
Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  votre  amour  : 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  délie  ; 
Ce  n'est  qu'en  m'imitant  que  l'on  me  justifie. 
Rien  ne  vous  sert  ici  de  f;iire  les  surpris  : 
Je  vous  le  dis  encor,  le  trùne  est  à  ce  prix  ; 
Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  conquête  ; 
Point  d'aîné,  point  de  roi ,  qu'en  m'apporlant  salêle  : 
Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever, 
Poui'  jouir  de  mon  crime  il  le  faut  achever. 
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SCÈNE   ÏV 

SÉLEUCUS,  ANTIOCnUS. 

SÉLEUCUS. 

Est-il  une  constance  à  l'épreuve  du  fondre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre  ? 

antiochus. 
Est-il  un  coup  de  foudre  à  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  sur  nous? 

SÉLEUCUS. 

0  haines,  ô  fureurs  dignes  d'une  Mégère  ! 
0  femme,  que  je  n'ose  appeler  encor  mère! 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement, 
Ne  saurais-tu  souffrir  qu'on  règne  innocemment? 
Quels  attraits  pcnses-tu  qu'ait  pour  nous  la  couronne, 
S'il  faut  qu"un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne? 
Et  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler, 
Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  ressembler  ? 

ANTIOCHUS. 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure  : 
Nous  le  nommions  cruel,  mais  il  nous  était  doux 
Quand  il  ne  nous  donnait  à  combattre  que  nous. 
Confidents  tout  ensemble  et  rivaux  l'un  de  l'autre, 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre; 
Cependant,  à  nousvoir  l'un  de  l'autre  rivaux. 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SÉLEUCUS. 

Une  douleur  si  sage  et  si  respectueuse. 
Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse, 
Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  l'esprit  bien  fort 
D'en  connaître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 
Pour  moi,  je  sens  les  miens  avec  ])lus  de  faiblesse  ; 
Plusleurcausem'estchère,etplusreffet  m'enblesse; 
Non  que  pour  m'en  venger  j^ose  entreprendre  rien  ; 
Je  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien  ; 
Je  sais  ceque  jedois  ;  mais  dans  cette  contrainte. 
Si  je  retiens  mon  bras,  je  laisse  aller  ma  plainte  ; 
Et  j'estime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez-vous  bien  quel  est  le  ministère  infâme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux. 
De  deux  princes  ses  fils  elle  fait  ses  bourreaux? 
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Si  VOUS  pouvez  le  voir,  pouvez-vous  vous  en  taire  ? 

ANTiocnus. 
Je  vois  bien  plus  enror,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère  ; 
¥À  plus  je  vois  son  rrime  indi,?ne  de  ce  sang, 
Plus  je  lui  vois  souillpr  la  source  de  mon  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence, 
Lorsque  dans  ses  foifaitssur  nos  fronts  imprimés, 
Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formes. 
Je  tâche  à  cet  objet  d'Aire  aveugle  ou  stupide  ; 
J'ose  rne  déguiser  jusqu'à  son  parricide  ; 
Je  m»;  cache  à  moi-même  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignonunie  égale  ma  douleur; 
Et,  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle. 
J'impute  tout  au  sort  (pii  m'a  fait  naître  d'elle. 
Je  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'esjjoii-; 
Elle  est  mère,  et  le  saiiir  a  beaucoup  de  pouvoir; 
Et  le  sort  l'eût-il  faite  encor  plus  inhumaine, 
Une  larme  d'un  lils  peut  amollir  sa  haine. 

SÉLEfCUS. 

Ah  !  mon  frère,  l'amour  n'est  guère  véhément 
Pour  des  fds  élevés  dans  un  bannissement, 
Et  qu'ayanlfait  nourrir  presque  dans  l'esclavage, 
Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 
De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard  ; 
Nous  avons  en  son  conir,  vous  et  moi,  peu  de  part  ; 
Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère; 
Mais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  considère; 
Et,  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux. 
Elle  a  tout  fait  pour  elle,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 
Ce  n'est  qu'un  faux  anunir  que  la  haine  domine  ; 
Nous  ayant  embrassés,  elle  nous  assassine. 
En  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris. 
Vous  demande  son  sang,  met  le  trône  à  ce  prix. 
Ce  n'est  plus  de  sa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre  ; 
11  est,  il  est  à  nous,  si  nous  osons  le  prendre. 
Notre  révolte  ici  n'a  rien  (jue  d'innocent; 
11  est  à  l'un  de  nous,  si  l'autre  le  consent; 
Régnons,  et  son  courroux  ne  sera  que  faiblesse; 
C'est  l'unique  moyen  de  sauver  la  princesse. 
Allons   lavoir,  mon  frère,  et  demeurons  unis, 
C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspiic  ; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire: 
Notre  amour,  aujourd'hui  si  digne  de  t)itié, 

20. 
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Ne  saurait  triompher  que  par  notre  amitié. 

ANTIOCHUS. 

C.el  avertissement  marqtie  une  défiance 

(Jue  la  mienne  pour  vous  soutire  avec  patience. 

Allons,  et  soyez  sûr  que  même  le  trépas 

Ne  peut  rompre  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt  pas. 


ACTE   TROISIEME 

SCÈNE  I 

RODOGUNE,  ORONTE,  LAONICE. 

RODOGINE. 

Voilà  comme  l'amour  succède  à  la  colère, 
(lomme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mère, 
(lonime  elK^  aime  la  paix,  comme  elle  fait  un  roi. 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  nu)i. 
Et  tantôt  mes  soupçons  lui  faisaient  une  olfense? 
!''lle  n'avait  rien  fait  qu'à  sa  juste  défense? 
Lorsque  tu  la  trompais  elle  fermait  Jes  yeux  ? 
Ah!  (|ue  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieux  ! 
Tu  le  vois,  Laonice. 

LAOMCE. 

Et  vous  voyez,  madame, 
Quelle  fidélité  vous  conserve  mon  Ame, 
Et  qu'ayant  reconnu  sa  haine  et  mon  erreur, 
Le  cœur  gros  de  soupirs,  et  frémissant  d'horreur, 
.Je  romps  une  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine. 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  et  sa  haine. 

RODOGUNE. 

Cet  avis  salutaire  est  l'unique  secours 

A  .qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir  avertie, 

Il  faut  de  ces  périls  m'aplanir  la  sortie  ; 

Il  faut  que  tes  conseils  m'aident  à  repousser... 

LAOMCE. 

Madame, au  nom  desdieux,  veuillez  m'en  dispenser  : 
C'est  assez  que  pour  vous  je  lui  sois  infidèle, 
Sans  m'engagcr  encore  à  des  conseils  contre  elle. 
Oronle  est  avec  vous,  qui,  comme  ambassadeur. 
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Devait  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur; 
Comme  c'est  en  ses  main»;  que  le  roi  votre  frère 
A  déposé  le  soin  d'une  tète  si  chère. 
Je  vous  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer. 
Quoi  que  vous  résolviez,  laissez-moi  l'ismorer. 
Au  reste, assurez-vous  de  l'amour  des  deux  princes; 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  provin- 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain  [ces  : 
Ne  veuille  à  leurs  refus  s'armer  d'une  autre  main. 
Je  vous  parle  en  tremblant  ;  si  j'étais  ici  vue, 
Votre  péril  croîtrait,  et  je  serais  perdue. 
Fuyez,  grande  princesse,  et  soufl'rez  cet  adieu. 

RODOGUNE. 

Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

SCÈNE  II 

RODOGL'NE,  ORONTK. 

nODOGLNE. 

Que  ferons-nous,  Oronte,  en  ce  péril  extrême, 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Fuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nous  la 
Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort?[mort , 

ORONTE. 

Notre  fuite,  madame,  est  assez  difficile; 
J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 
Si  l'on  veut  votre  perte,  on  vous  fait  observer; 
Ou,  s'il  vous  est  permis  encor  de  vous  sauver. 
L'avis  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse: 
Feignant  de  vous  servir,  elle  sert  sa  maîtresse. 
La  reine,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  régner. 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner  ; 
Et  pourrompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure. 
Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 
Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits, 
Et  vous  accusera  de  violer  la  paix  ; 
Et  le  roi,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle, 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 
Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés, 
D'avoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités  ; 
Et  peut-être,  pressé  des  guerres  d'Arménie, 
Vous  laissera  moquée,  et  la  reine  impunie. 

A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 
C'est  ici  qu'il  vous  faut  ou  régner  ou  périr. 
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Le  ciel  pourvousailleursn'apoint  fait  de  couroiuic  ; 
Et  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  l'abandonno . 

RODOGLNE. 

Ah  !  que  de  vos  conseils  j'aimerais  la  vigueur, 
Si  nous  avions  la  force  égale  à  ce  grand  cœur  ! 
Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère 
Avec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laissés  mon  frère  ? 

ORONTK. 

J'aurais  perdu  l'esprit  hi  j'osais  me  vanter 
Qu'avec  si  peu  de  gens  nous  puissions  résister. 
Nous  mourrons  à  vos  pieds,  c'est  toute  l'assistance 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  oU'rir  notre  impuissance  : 
Mais  pouvez-vous  tiembicr  ipuind  dans  ces  mêmes 

[lieux 
Vous  portez  le  grand  maître  etdes  rois  eldes  dieux? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire 
Faites-vous  un  rempart  des  (Ils  contre  la  mère  ; 
Ménagez  bien  leur  llamme,  ils  voudront  tout  pour 
Et  ces  astres  naissants  sont  ailorés  de  tous,  [vous  ; 
Quoi  ({ue  puisse  en  ces  lieux  une  reine  cruelle, 
Pouvant  tout  sur  ses  fils,  vous  y  j)Ouvez  plus  qu'elle. 
Cependant  trouvez  bon  (pi'en  ces  extrémités 
Je  tâche  à  rassembler  nos  Parlhes  écartés  ; 
Ils  sont  peu,  mais  vaillants,  et  peuvent  de  sa  rage 
Empêcln'r  la  surprise  et  le  premier  outrage. 
Craignez  moins,  et  surtout,  madame,  en  ce  granfl 
.Si  vous  voulez  régner,  fuites  régner  l'amour,  [jour, 

SCÈNE  III 

HODOGUiNE. 

Quoi!  je  pourrais  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service. 
Et,  sous  l'indigne  appas  d'un  cou|)  d'o'il  affélé, 
J'irais  jusqu'en  lein-  cœur  chercher  ma  sûreté  ! 
Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 
Quel  que  .soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  offrir, 
Je  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir  : 
Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force, 
Sans  flatter  leurs  désir.%  sans  leur  jeter  d'amorce; 
Et  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui, 
Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  sur  lui. 
Sentiments  étouffés  de  colère  et  de  haine, 
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Rallnniez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  reine, 
Et  (riiii  ouldi  rontraint  rompez  la  dure  loi, 
Pourrendre  enlin  justice  aux  mânes  d'un, irrand  roi; 
Rapportez  à  mes  yeux  son  imae-e  sanirlaiile, 
D'amour  et  de  fureur  encore  élinceiante, 
Telle  que  je  le  vis,  quand  tout  percé  de  coups 
11  me  cria  :   '  Ven,ireance!  Adieu;  je  meurs  pour 

[vous!  » 
Chère  ombre,  hélas!  bien  loin  de  l'avoir  poursuivie, 
J'allais  baiser  la  main  (jui  t'arracha  la  vie. 
Rendre  un  respect  de  lille  à  qui  versa  ton  sang! 
Mais  pardonne  au  devoir  que  m'impose  mon  rang  : 
Plus  la  haute  naissance  afiproche  des  couronnes, 
Plus  celte  grandeur  même  asservit  nos  personnes; 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr; 
Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage, 
D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage, 
Et  moi,  fermant  les  yeux  sur  ce  noii-  alb-ntaf, 
.]••  suivais  mon  destin  en  victime  d'Klat  : 
Mais  aujourd'hui  ({u'on  voit  celte  main  parricide 
Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide, 
Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné, 
Pour  y  chercher  le  conir  que  lu  m'avais  donné. 
De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plus  le  gage; 
Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage  ; 
J'ose  reprendre  un  couir  pour  aimer  et  haïr. 
Et  ce  n'est  plus  qu'à  loi  que  je  veux  ol)éir. 
Le  consentirais-tu  cet  eilort  sur  ma  flamme, 
Toi,  son  vivant  portrait,  que  j'adore  dans  l'âme. 
Cher  prince,  dont  je  n'ose  en  mes  plus  doux  sou- 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais  ?    [haits 
Je  sais  quelles  seront  tes  douleurs  et  tes  craintes; 
Je  vois  déjà  tes  maux,  j'entends  déjà  les  plaintes  : 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfin  un  roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  ])our  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes: 
S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 
Mais,  dieux  !  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous 

[deux  ! 
Amour , qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux  ; 
El,  content  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître, 
Dans  mes  regards  surpris  garde-toi  de  paraître. 


358  RODOGUNE,    THAGÉDIE. 

SCÈNE   IV 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS,  RODOGUiNE. 

ANTIOCHUS. 

Ne  vous  offensez  pas,  ynincesse,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir,  [rent  ; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'iuii  que  nos  cœurs  en  sou|)i- 
A  vos  premiers  regards  tout  deux  il  se  rendirent  ; 
Mais  un  profond  respect  nous  fit  taire  et  brûler; 
Et  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 

L'heureux  moment  approche  ou  votre  destinée 
Semble  être  aucunement  à  lu  nôtre  enchaînée, 
Puisque  d'un  droit  d'aînesse  incertain  parmi  nous 
La  nôtre  attend  un  sceptre,  et  la  vôtre  un  époux. 
C'est  trop  d'indignité  que  notre  souveraine 
De  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 
Notre  amour  s'en  offense,  et,  changeant  cette  loi, 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  plus  à  suivre  la  couronne  ; 
Donnez-la,  sanssoulfrir  qu'avec  elle  onvousdonnc; 
Réglez  notre  destin  qu'ont  mal  réglé  les  dieux  ; 
Notre  seul  droit  d'aînesse  est  de  plaire  à  vos  yeux  : 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature, 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection 
Toute  notre  espérance  et  noire  ambition.    ■ 

Prononcez  donc,  madame,  et  faites  un  monarque: 
Nous  céderons  sans  honte  à  celte  illustre  marque: 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet  ; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire  ; 
11  y  mettra  sa  gloire,  et,  dans  un  tel  malheui', 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur. 

RODOGUNE. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance; 
Et  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaisir. 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposentd'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles, 
Le  destin  des  États  est  arbitre  du  leur. 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur. 
C'est  lui  que  suit  le  mien,  et  non  pas  la  couronne: 
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.l'aimerai  l'un  de  vous,  paive  qu'il  nie  l'ordonne  ; 
Du  secret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir, 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir, 
N'attendez  rien  de  plus,  ou  votre  attente  est  vaine. 
Le  choix  que  vous  m'otl'rez  appartient  à  la  reine; 
J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a  tù  jusqu'où  va  son  courroux  ; 
Mais  je  dois  par  épreuve  assez  bien  le  connaître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-je  souii'ert,  et  que  n'a-t-elle  osé  ! 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  est  apaisé  ; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime; 
Cette  haine  mourante  à  quehpic  nouveau  crime  : 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi.  [dre; 

Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  con- 
Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre  ; 
Et  je  mériterais  (pi'il  me  put  consumer, 
Si  je  lui  fournissais  de  quoi  se  rallumer. 

SÉLEUCUS. 

Pouvcz-vous  redouter  sa  haine  renaissant»', 
S'il  est  en  votre  main  de  la  rendre  impuissanlf? 
Faites  un  roi,  madame,  et  régnez  avec  lui  ; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui, 
Et  toutes  ses  fureurs  sans  effet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez. 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez  ? 
La  couronne  est  à  nous  ;  et,  sons  lui  faire  injure, 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  j)ait, 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasaid. 
Qu'un  si  fail)le  scrupule  en  notre  faveur  cesse: 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînesse. 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur. 
S'il  se  trouvait  contraire  aux  vœux  de  voire  cuMn'. 
Onvous  applaudirait  quand  vous  seiiezà  plaindre  ; 
Pour  vous  faire  régner  ce  serait  vous  contraindre, 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannisant, 
Et  verser  du  poison  sur  ce  noble  présent. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  consume. 
Princesse,  à  notre  espoir  ôtez  cette  amertume  ; 
Et  permettez  que  l'heur  qui  suivra  votre  époux 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous. 


360  RODOGUNE,    TRAGÉDIE. 

ROnOGUNE. 

Cebeaufeuvousaveugleautant  comme  il  vousbrùle; 
Et,  tâchant  d'avancer,  son  effort  vous  recule. 
Vous  croyez  que  ce  choix  que  l'un  et  l'autre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent  ; 
Et  moi,  quelque  vertu  que  votre  cceur  prépare, 
.le  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare  : 
Non  que  de  l'un  et  l'autre  il  dédaiirne  les  vœux  ; 
,Ie  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux  ; 
Mais  souli'rez  que  je  suive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne  : 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  (jue  je  me  donne; 
Quoique  aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi, 
Il  n'est  pas  bien  aisé  de  m'obtenir  de  moi. 
Savez-vousquelsdevoirs,  quels  travaux, (juelsservi- 
Voudront  de  mon  orjrueil  exiger  lescaprices?[ces, 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter? 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter  ? 
(^e  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème. 
Princes  :  mais  gardez-vousdele  rendreà  lui-même  ; 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais 
(Juand  je  vous  aurai  dit  à  quel  jirix  je  le  mets. 

SÉLECCUS. 

QuelsserontIesdevoirs,quels  travaux,  quels  services. 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifices  ? 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter? 

ANTIOCHUS. 

Princesse  ouvrez  ce  cœur,  et  jugez  mieux  du  nôtre, 
.Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l'un  et  l'autre, 
Et  dites  hautement  à  quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOGL'NE. 

Princes,  le  voulez-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

C'est  notre  unique   envie. 

nODOGUNE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SÉLEUCUS. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

RODOGUNE. 

Enlin  vous  le  voulez  ? 

SÉLEUCUS. 

Nous  vous  en  conjurons. 

RODOGUNE. 

Eh  bien  donc  !  il  est  temps  de  me  faire  connaître. 
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J'obéis  à  mon  roi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être  ; 
Mais  quand  j'aurai  parlé,  si  vous  vous  en  plaignez, 
J'atteste  toi.s  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez. 
Ht  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue; 
Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  un  souvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez,  princes,  tremblez  au  nom  de  votre  père: 
Il  est  mort,  et  pour  moi,  par  les  mains  d'une  mère. 
Je  l'avais  oublié,  sujette  à  d'autres  lois  ; 
Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 
C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour  ou  ma  haine. 
J'aime  les  fils  du  roi,  je  hais  ceux  de  la  reine: 
Héglez-vous  là-dessus  ;  et,  sans  plus  me  jiresser, 
Voyez  au([uel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti,  mon  choix  suivra  le  vôtre  : 
Je  respecte  autant  l'un  comme  je  déteste  l'autre. 
.\laisce  que  j'aime  en  vous  du  sang  de  ce  grand  roi, 
S'il  n'est  digne  de  lui,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  vous  portez,  ce  trône  qu'il  vous  laisse, 
Valent  bien  ({ue  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  veut,  l'amour  vous  le  prescrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit? 
Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle. 
Soyez  cruels,  ingrats,  parricides  comme  elle  : 
Vous  devez  la  punir,  si  vous  la  condamnez  ; 
Vous  devez  l'imiter,  si  vous  la  soutenez. 
Quoi  !  cette  ardeur  s'éteint  !  l'un  etl'autre  soupire' 
J'avais  su  le  prévoir,  j'avais  su  le  prédire. 

.\>'TI0C1IL"S. 

Princesse... 

RODOGUNE. 

Il  n'est  plus  temps,  le  mot  en  est  lâché. 
Quand  j'ai  voulu  me  taire,  en  vain  je  l'ai  lâché. 
Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère  ; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père  ; 
Je  me  donne  à  ce  prix  :  osez  me  mériter  ; 
Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'accepter. 
Adieu,  princes. 

SCÈXE  V 

ANÏIOCHLS,  SÉLEUCUS. 

AMIOCUUS. 

Héias  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
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Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite 

SÉLKUCUS. 

Elle  nous  fuit,  mon  frère,  après  cette  rigueur. 

ANïlOCHUS. 

Elle  fuit,  mais  en  Parlhe,  en  nous  perçant  le  cœur. 

SKLEUCLS. 

Que  le  ciel  est  injuste!  Une  àme  si  cruelle 
Méritait  notre  mère,  et  devait  naître  d'elle. 

ANTIOCHLS. 

Plaignons-nous  sans  blasphème. 

SÉLELCUS. 

Ah  !  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstinez! 
Faut-il  encor  régner?  faut-il  aimer  encore? 

ANTlOr.HUS. 

11  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

SKLEUCUS. 

C'est  ou  d'elle  ou  du  Irùne  être  ardemment  épris, 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

ANTIOCIU'S. 

C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte, 
Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 

SÉLEL'CLS. 

Lors(pie  l'obéissance  a  tant  d'impiété , 
La  révolte  devient  une  nécessité. 

A.NTiocnus 
La  révolte,  mon  frère,  est  bien  précipitée 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  êlie  rétractée; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité: 
Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire; 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 
Mais  que  Je  tâche  en  vain  de  tlaller  noslounnents! 
ISos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Leur  excès  à  mes  yeux  paiait  un  noir  abime 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime. 
Où  la  gloire  est  sans  nom,  la  vertu  sans  honueui', 
Où  sans  un  j»arricide  il  n'est  point  de  bonheur; 
Et,  voyant  de  ces  maux  l'épouvantable  image. 
Je  me  sens  alfaiblir  (piand  Je  vous  encourage; 
4e  frémis,  Je  chancelle;  et  mon  cœui'  abattu 
Suit  tantôt  sa  douleur,  et  tantôt  sa  vertu. 
Mon  frère,  ]>ardonnf!Z  à  des  discours  sans  suite. 
Qui  fonttrn|t  voirie  tiouble  où  mon  àme  est  réduite. 


J 
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SÉLELCUS. 

J'en  forais  comme  vous,  si  mon  esprit  troublé 

Ne  secouait  le  joug  dont  il  est  accablé. 

Dans  mon  ambition,  dans  l'ardeur  de  ma  tlarnme, 

Je  vois  ce  qu'est  un  trône,  et  ce  qu'est  une  femme  ; 

Et  jugeant  par  leur  firix  de  leur  possession. 

J'éteins  enfin  ma  flamme  et  mon  ambition, 

Et  je  vous  céderais  l'un  et  l'aulie  avec  joie, 

Si,  dans  la  liberté  (pie  le  ciel  nie  renvoie, 

La  crainle  de  vous  faire  un  funeste  présent 

Ne  me  jetait  dans  l'âme  un  reniords  trop  cuisant. 

Dérobons-nous  mon  frère,  à  ces  âmes  cruelles, 

Et  laissons-les  sans  nous  acbever  leur  querelles. 

ANTIOCHIS. 

Comme  j'aime   beaucoup,  j'e>p»'re  encoiv?  un  peu. 
L'espoirne  jieut  s'éteindre  où  biùle  tant  de  feu; 
Et  son  reste  confus  me  rend  ({UfNpies  lumi;'res 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  si  Hères. 
Croyez-moi,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos   |deurs: 
Leur  fuite  à  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cteurs; 
Et  si  taiilùt  leur  liainc  fût  iilleiidu  nos  larmes. 
Leur  baine  à  nos  doub-ins  aurait  rendu  les  armes. 

SÉLKLCIS. 

Pleurez  donc  à  b-urs  yeux,  gémissez,  soupirez. 
Et  je  craindrai  jiour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoitju'en  votre  fa veiU' vos  pleurs  obtiennent  d'elles, 
11  vous  faudra  jjari'r  leurs  haines  mutuelles, 
.Sauver  l'une  de    laulre;  et  peut-être  leurs  coups, 
Vous  trouvant   au  milieu,  ne  perceront   que  vous: 
C'est  ce  qu'il  faut  pleurer.  .Ni  maîtresse  ni  mère 
N'ont  plus  de  clioix  ici  ni  de  lois  à  nous  faire; 
Quoi  (jue  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  moi, 
Rodogune  esta  vous,  puisque  je  vous  fais  roi. 
Epargnez  vos  soupirs  près  de  Tune  et  de  l'autre. 
J'ai  trouvé  mon  bonlieur,  saisissez-vous  du    vôtre: 
Je  n'en  suis  point  jaloux;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 

SCÈNE    VI 

ANTIOCHUS. 

One  je  serais  lieureux  si  je  n'aimais  un  frère! 
Lorsipi'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  se  veut  faire, 
Mon  amitié  s'oppose  à  sou  aveuglement: 
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tille  asriia  pour  vous,  mon  frère,  également, 
Et  n'abusera  jioinl  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance. 
La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit  : 
On  le  croit  repoussé  (|uand  il  s'approfondit; 
Et  quoiqu'un  Juste  orgueil  sur  l'heure  persuade, 
Qui  ne  sent  pointson  mal  est  d'autant  plus  malade; 
(les  ombres  de  santé  cachent  mille  poisons, 
Et  la  mort  suit  de  près  ces  fausses  guérisons. 
Daignent  les  justes  dieux  rendre  vain  ce  présage! 
Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage, 
Et  si,  contre  l'ellort  d'un  si  puissant  courroux, 
La  nature  et  l'amour  voudront  parler  pour  nous. 


ACTE    QUATRIÈME 


SCENE  I 

.\NT10CHU.S,  RODOGU.NE. 

RODOGLNK. 

Prince,  qu"ai-je  entendu?  parce  que  j'e  soupire, 
Vous  [trésumez  (]ue  j'aime,  et  vous  lî'o-iez  le  dire  ! 
Est-ce  un  frère,  est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine... 

ANTIOCIIl-S, 

.\paisez  ce  courroux  irriti'', 
Princesse;  aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire  : 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux, 
Et  ce  rival  si  cher  connaît  mieux  ses  défauts. 
Maissitantôt  cccauirjjarlaitparvotre  bouche,  [chc. 
Il  veut  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  tou- 
El  qu'il  daigne  écouter'  quf>lques-uns  de  nos  vœux, 
Puis(pi'il  tient  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  nousdeux. 
Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle. 
C'est  une  impiété  de  douter  de  l'oracle. 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez, 
Qu'éteindre  un  i)el  esjjoir  que  vous  nous  ordonnez, 
[•rincesse,  au  nom  des  dieux  au  nom  de  cette  llajn- 

[me... 
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RODOCrXK. 

Ln  mot  no  fait  pas  voir  jusquos  an  fond  d'une  âme; 

Et  volie  espoir  trop  prompt  jirend  trop  de  vanité 

Dos  toimos  ohliireanls  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit,  il  est  vrai  ;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être, 

Mt-ritez  cet  amour  que  vous  voulez  connaître. 

Lorsque  j'ai  soupiré  ce  n'était  pas  pour  vous; 

J'ai  donné  ces  soupirs  aux  mânes  d'un  époux  ; 

Et  ce  sont  les  etVets  du  souvenir  fidèle 

Que  sa  mort  à  toute  heure  à  mon  àmo  rappelle. 

Princes,  soyez  ses  fils  et  prenez  son  parti. 

ANTiocni-s. 
Hecevez  donc  son  comu'  en  nous  deux  réparti  ;  [re. 
Ceco-ui',qu"unsaint  amour  ranirea  sous  votre  empi- 
Ce  cœur,  ]iour  (jui  le  vùtre  à  tous  moments  soupire, 
Ce  cœur,  en  vous  aimant  indip'noment  percé, 
Repiend  pour  vous  aimor  le  san?  qu'il  a  versé  ; 
Il  le  re]irend  on  nous,  il  revit,  il  vous  aime, 
Elmonire,  en  vousaimant.  qu'il  est  encor  le  même. 
Ali  !  princesse,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis. 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses 

RODOGINE.  ^fils? 

Si  c'est  son  coMir  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aima, 
Faites  ce  qu'il  ferait  s'il  vivait  on  lui-même: 
A  ce  conu"  qu'il  vous  laisse  osez  prêter  un  bras  : 
Pouvez-vous  le  i>ortor,  et  ne  l'écouter  pas  ? 
S'il  vous  cxi)li([ue  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Il  emprunte  ma  voix  pour  mieux  se  faire  entendre. 
Une  seconde  fois  il  vous  le  dit  pur  moi  : 
Prince,  il  faut  le  veng-er. 

ANTIOCHTS. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins,  et  j'y  cours. 

RODOGLNE. 

Quel  mystère 
Vous  fait,  en  l'acceptant,  méconnaître  une  mère, 

ANTIOCHLS. 

Ah!  si  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  destins 
Nommez  d'autres  vengeurs  ou  d'autres  assassins. 

RODOGLNE. 

Ah!  je  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  âme: 
Prince,  vous  le  prenez. 

ANTIOCHUS. 

Oui,  je  le  prends,  madame; 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang 
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Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à  celte  voix  secrète    . 
Dont  la  vôtre  envers  nous  semble  êtrerinterprèle: 
Exécutez  son  ordre;  et  hàtez-vous  sjLir  moi 
De  punir  une  reine  et  de  venger  ini  roi; 
Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  si  sévère, 
Écoutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frère. 
De  deux  princes  unis  à  soupirer  pour  vous 
Prenez  l'un  pour  victime,  et  l'autre  pour  époux  ; 
Punissez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère, 
Mais  payez  l'autre  aussi  des  services  du  père; 
El  laissez  un  exemple  à  la  postérité 
Et  de  rip-ueur  entière,  et  d'entière  équité. 
Quoi  !  n'écoutercz-vous  ni  l'amour,  ni  la  haine  ? 
Ne  pourrai-je  obtenir  ni  salaire  ni  peine? 
Ce  cœur  qui  vous  adore  et  que  vous  dédaignez... 

RODOGHNE. 

Hélas!  prince! 

ANTIOCTUS. 

Est-ce  encore  le  roi  que  vous  plaitrnez? 
Ce  soupir  ne  va-l-il  que  vers  l'oinbre  d'un  père? 

RODOGHNE. 

Allez,  ou  pour  le  moins  rapfielez  votre  frère  : 
T-e  coinl»at  pour  mon  âme  était  moins  dangereux 
Lorsque  Je  vous  avais  à  combattre  tous  deux; 
Vous  êtes  plus  fort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble; 
Je  vous  bravais  tantôt,  et  maintenant  je  tremble. 
J'aime  ;  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  : 
Au  milieu  de  ma  haine,  il  méchapy)e  à  regret; 
Mais  enfin  il  m'échappe,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  soutenir  l'effort  de  votre  vue. 
Oui,  j'aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  cour- 
Et  ce  dernier  soupir  dit  assez  que  c'est  vous,  [roux. 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose  : 
Ne  m'en  accusez  point,  vous  en  êtes  la  cause; 
Vous  l'avez  fait  renaître  en  nie  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 
D'un  [1ère  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange  : 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge; 
Et  mes  feux  dans  mon  âme  ont  beau  s'en  mutiner. 
Ce  n'est,  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende; 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  vous  haïr  s'il  m'avait  obéi  ; 
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Et  je  n'estime  pas  l'honneur  dune  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 
Rentrons  donc  sous  les  lois  que  m'impose  la  paix, 
Puisque  m'en  alfranchir,  c'est  vous  perdre  à  jamais. 
Prince,  en  votre  faveur  je  ne  puis  davanlaiie  : 
L'orirueil  dema  naissanceentleencor  mon  courage, 
El  que]f[ue  grand  pouvoir  que  l'amour  ail  sur  moi, 
Je  n'ouidirai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 
Oui,  malgré  mon  amour  j'attendrai  dune  mère 
Que  ]•'  liùne  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère. 
Attendant  son  secret  vous  aurez  mes  désirs  ; 
Et  s'il  le  fait  régner,  vous  aurez  mes  soupirs  : 
C'est  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre, 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  osent  promettre. 

ANTIOCIILS. 

Que  voudrais-je  de  plus?  son  bonheur  el  le  mien; 

Rendez  heureux  ce  frère,  et  je  ne  perdrai  rien. 

L'amité  le  consent,  si  l'amour  l'appréhende. 

Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande: 

Et  quittant  les  douceurs  de  cet  espoir  tlottanf, 

Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 

nODOGLNF;. 

Et  moi,  si  mon  destin  enlre  ses  mains  me  livre. 
Pour  un  autre  ({ue  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre. 
Mon  amour...  Mais  adieu;  mon  esprit  se  confond. 
Prince,  si  voire  tlamme  à  la  mienne  répond. 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime, 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème. 


SCENE    II 

ANTIOCHUS. 

Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  sont  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre,  amour,  mais  ce  n'est  pas  assez 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture. 
Après  avoir  vaincu,  fais  vaincre  la  nature  ; 
Et  prête -lui  pour  nous  ces  tendres  sjenliments 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœursdes  vrais  amants 
Celle  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faiblesses 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 
Voici  la  reine.  Amour,  nature,  justes  dieux. 
Faites-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeux. 
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SCÈNE  III 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Eh  hien!  Anlioclius,  vous  dois-je  la  couronne? 

ANTIOCHl'S. 

Madame,  vous  savez  si  le  ciel  me  la  donne. 

CLÉOPATRE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  la  méritez. 

ANTIOCHUS. 

Je  sais  que  je  péris  si  vous  ne  m'écoulez. 

CLÉOPATRE. 

ï'n  peu  trop  lent  peut-être  à  servir  ma  colère, 

Vous  vous  êtes  laissé  ])révenir  par  un  frère: 

11  a  su  me  venger  quand  vous  délibériez. 

Et  je  dois  à  son  bras  ce  que  vous  espériez. 

Je  vous  eu  plains,  mon  fils,  ce  malheur  est  extrême  : 

C'est  périr  en  ellet  que  perdre  un  diadème. 

Je  n'y  sais  qu'un  remède,  encore  est-il  fâcheux. 

Étonnant,  incertain,  et  triste  pour  tous  deux  ; 

Je  [)érirais  moi-même  avant  que  de  le  dire: 

Mais  enlln  on  perd  tout  quand  on  perd  un  emplie. 

ANTIOCUUS. 

Le  remède  à  nos  maux  est  tout  en  voire  main, 
Et  n'a  rien  de  fàclieux,  d'étonnant,  d'incertain; 
Votre  seule  colèie  a  fait  notre  infortune. 
Nous  perdons  tout,  madame,  en  perdantRodogune. 
Nous  l'adorons  tous  deux  ;jugez  en  quels  tourments 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandements. 

L'aveu  dé  cet  amour  sans  doute  vous  offense; 
Mais  enfin  nos  malheurs  croissent  par  le  silence. 
Et  voire  ca^ur  qu'aveugle  un  pou  d'inimitié, 
S'il  ignore  nos  maux,  n'en  peut  prendre  pitié. 
Au  point  où  je  le  vois,  c'en  est  le  seul  remède. 

CLÉOPATRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  possède  ! 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi? 
Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi? 

ANTIOCHUS. 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connaîlre 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

CLÉOPATRE. 

Moi,  j'aurais  allumé  cel  insolent  amour  ? 
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ANTIOCHUS 

Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  ? 
Nous  avez- vous  mandés  quafin  qu'un  droit  d'aînesse 
Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse  ? 
Vous  avez  bien  fait  plus,  vous  nous  l'avez  fait  voir  ; 
Et  c'était  par  vos  mains  nous  mettre  en  son  pouvoir. 
Qui  de  nous  deux,  madame,  eiU  osé  s'en  défendre, 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  préten- 
Si  sa  beauté  dés  lors  n'oùt  allumé  nos  feux,  '^dre? 
Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vonix  ; 
Le  désir  de  ré.s-ner  eût  fait  la  même  chose  ; 
Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose, 
ISous  devions  aspirer  à  sa  possession 
Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé,  nous  avons  cru  vous  plaire; 
Chacun  do  nous  n'a  craint  que  le  boidicurdun  frère  : 
Et  celle  crainli'  enfin  cédant  à  l'amilié. 
J'implore  pour  Ions  deux  un  moment  do  initié. 
Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée, 
Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  ? 

CLÉOPATRE. 

Non,  mais  vous  avez  dû  tarder  le  souvenir 
Des  hontes  que  j)our  vous  j'avais  su  prévenir, 
Et  de  l'indie-ne  état  où  votre  Rodoirune, 
Sans  moi,  sans  moncourag-e,  eût  mis  votre  fortune. 
Je  croyais  que  vos  conirs,  sensibles  à  ces  coups. 
En  sauraient  conserver  un  généreux  courroux  ; 
Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte. 
Afin  que  grossissant  sous  un  peu  de  contrainte. 
Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment 
Fût  plus  impétueux  en  son  débordement. 
Je  fais  plus  maintenant  :  je  presse,  sollicite. 
Je  commando,  menace,  et  rien  ne  vous  irrite. 
Le  sceptie,  dont  ma  main  vous  doit  récompenser. 
N'a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer  ; 
Vous  ne  considérez  ni  lui,  ni  mon  injure; 
L'amour  étouli'e  en  vous  la  voix  de  la  nature: 
Et  je  pourrais  aimer  des  fils  dénaturés  ! 

ANTIOCHUS. 

La  nature  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés; 
L'un  n'ôtcfjoint  à  l'autre  une  âme  qu'il  possède. 

CLÉOPATRE. 

Non,  non  ;  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'autre  cède. 

AMIOCIILS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  ég-alemeut  doux. 
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Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  vous  ; 
Mais  aussi... 

CLÉOPATRE. 

Poursuivez,  fils  ingrat  et  rebelle. 

ANTIOCHUS. 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLÉOPATRE. 

Périssez,  périssez,  votre  rébellion 

Mérite  plus  d'horreur  que  de  compassion. 

Mes  yeux  sauront  le  voir  sansverser  une  larme, 

Sans  regarder  envousque  l'objet  qui  vous  charme; 

Et  je  triompherai,  voyant  périr  mes  fils, 

De  ses  adorateurs  et  de  mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien!  triomphez-en,  que  rien  ne  vous  retienne: 
Votre  main  Iremble-t-elle?  y  voulez-vouslamienne? 
Madame,  commandez,  je  suis  prêt  d'obéir; 
Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ose  trahir: 
Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  vous  satisfaire, 
Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère. 
Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 
Nomme  encor  notre  amoui-  une  rébellion. 
Du  inoins  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  faibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  que  n'a-t-elle  pris  et  la  flamme  et  le  fer! 
Que  bien  plus  aisément  j'en  saurais  triompher! 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence; 
Elles  ont  presque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance  ! 
Je  ne  puis  refuser  des  soupirs  à  vos  pleurs; 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 
C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  ma  colère  expire. 
Rodogune  est  à  vous  aussi  bien  que  l'empire  ; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'ainé  : 
Possédez-la,  régnez. 

ANTIOCHUS. 

0  moment  fortuné! 
0  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine  ! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame,  est-il  possible? 

CLÉOPATRE. 

En  vain  j'ai  résisté, 
La  nature  est  trop  forte,  et  mon  cœur  s'est  dompté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien,  vous  aimez  votre  mère, 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 
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ANTIOCUUS. 

Quoi!  je  triomphe  donc  sur  le  point  de  périr! 
La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir  ! 

CLÉOPATRE. 

Oui,  je  veux  couronner  une  tlamme  si  belle. 
Allez  à  la  princesse  en  porter  la  nouvelle; 
Son  cœur  comme  le  vôtre  en  deviendra  obariné: 
Vous  n'aimeriez  pas  tant  si  n'étiez  aimé. 

ANTIOCHUS. 

Heureux  Antiochus!  heureuse  Rodogune! 

Oui,  madame,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

CLÉOPATRE. 

Allez  donc;  ce  qu'ici  vous  perdez  de  moments 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contentements; 
Et  ce  soir,  destiné  pour  la  cérémonie, 
Fera  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

ANTIOCHUS. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  désirs  bornés 
A  vous  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV 

CLÉOPATRE,  LAONICE. 

LAONtCE. 

Eîifin  ce  grand  courage  a  vaincu  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère  ! 

LAOMCE. 

Vos  pleurs  coulent  encore,  et  ce  ca-ur  adouci... 

CLÉOPATRE. 

Envoyez-moi  son  frère,  et  nous  laissez  ici. 
Sa  douleur  sera  grande,  à  ce  que  je  présume  ; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'heure  adoucir  l'amertume. 
Ne  lui  témoignez  rien;  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi,  qu'il  ne  serait  de  vous. 

SCÉx\E  V 

CLÉOPATRE. 

Que  tu  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage  ! 
Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  des  pleurs  de  rage; 
Et  ma  haine,  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir, 
Ne  les  a  fait  couler  qu'afin  de  t'éblouir. 
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Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 
Et  toi,  crédule  amant,  que  charme  l'apparence, 
Et  dont  l'esprit  léger  s'attache  avidement 
Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement, 
A'a,  triomphe  en  idée  avec  la  Rodogune, 
Au  sort  des  immortels  préfère  ta  fortune. 
Tandis  que,  mieux  instruite  en  l'art  de  me  venger, 
En  de  nouveaux  malheurs  je  saurai  le  plonger,  [che: 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  cou[)  que  tantd'orgueil  tréhu- 
De  qui  se  rend  trop  lût  on  doit  craindre  une  embûche; 
Et  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front, 
Que  ])rendrepoursincèreun  changement  si  prompt. 
L'eil'et  te  fera  voir  comme  je  suis  changée. 

SCÈNE  VI 

CLÉOPATRE,  SÉI.EUCUS. 

CLÉOPATRK. 

Savez-vous,  Séleucus,  que  je  me  suis  vengée? 

SKLELXUS. 

Pauvre  princes-e,  hélas  ! 

CLliOPATRE. 

Vous  déplorez  son  sorl! 
Quoi  !  l'aimicz-vous  ? 

SÉLEL'CUS. 

Assez  pour  regretter  sa  mort. 

CLÉoP.VTUK. 

Vous  lui  ])0uvez  servii-  encor  d'amant  fidèle  ; 
Si  j'ai  su  me  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

SÉLEUCUS. 

0  ciel  !  et  de  (|ui  donc,  madame  ? 

CLÉOIWTUE. 

C'est  de  vous, 
Ingrat,  qui  n'aspirez  qu'à  vous  voir  son  époux  -, 
De  vous,  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  mère  ; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère  ; 
De  vous,  de  qui  l'amour,  rebelle  à  mes  désirs. 
S'oppose  à  ma  vengeance,  et  détruit  mes  plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De  moi  ? 

CLÉOPATRE. 

De  toi,  perfide  !  Ignore,  dissimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  et  le  feu  qui  te  brùlo  ; 
Et  si  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir. 
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Du  moins  en  l'apprenant  commence  à  le  sentir. 
Le  trône  était  à  toi  par  le  droit  de  naissance  ; 
Rodogune  avec  lui  tombait  en  ta  puissance  ; 
Tu  devais  l'épouser,  tu  devais  être  roi  ! 
Mais  comme  ce  secret  n'est  connu  que  de  moi, 
Je  puis  comme  je  veux  tourner  le  droit  d'aînesse, 
Et  donne  à  ton  rival  ton  sceptre  et  ta  maîtresse. 

SÉLELCLS. 

A  mon  frère  ? 

CLÉOPATUE. 

C'est  lui  que  j'ai  nommé  l'aîné. 

SÉLELCLS. 

Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronné  ; 
Et  par  une  raison  qui  vous  est  inconnue, 
Mespropressenlimentsvousavaientprévenue:;doux 
Les  biens  que  vous  m'ùlcz  n'ont  point  dattraits  si 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 
Et  si  vous  bornez  là  toute  votre  vengeance, 
Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence. 

CLÉOPRTRE. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit  : 
C'est  ainsi  qu'une  feiule  au  dehors  l'assoupit, 
Et  qu'on  croit  amuseï-  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  en  l'ùme  on  craint  les  justes  défiances, 

SÉLELCUS. 

Quoi  !  je  conserverais  (Quelque  courroux  secret! 

CLÉOPATRE. 

Quoi  !  lâche,  tu  pourrais  la  perdre  sans  regret. 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnaient  Ihyménée, 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perle  imaginée? 

SÉLELCLS. 

Considérer  sa  perte  avec  compassion. 
Ce  n'est  pas  aspirer  à  sa  possession. 

CLÉOPATRE. 

Que  la  mort  la  ravisse,  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  amant  est  également  forte  ; 
Et  tel  qui  se  console  après  l'instant  fatal, 
Me  saurait  voir  son  bien  aux  mains  de  son  rival  : 
Piqué  jusques  au  vif,  il  tâche  à  le  reprendre  ; 
Il  fait  de  l'insensible,  afln  de  mieux  surprendre  : 
D'autant  jilus  animé,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  était  dû. 

SÉLEL'Ci:s. 

Peut-èlre  ;  mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Pressez-vous  leilenienl  ma  douleur  contre  un  frère? 
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Prenez  vous  intérêt  à  la  faire  éclater? 

CLÉOPATRE. 

J'en  prends  à  la  connaître,  et  la  faire  avorter  ; 
J'en  prends  à  conserver  malgré  loi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  secrète  rage. 

SÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  lousdeux  aines  quandelcommeilvousplait? 
Qui  des  deux  vous  doit  croire,  et  par  quel  justice 
Faut-il  que  sur  moi  seul  tombe  tout  le  supplice, 
Et  que  du  même  amour  dont  nous  sommes  blessés 
11  soit  récompensé,  quand  vous  m'en  punissez? 

CLÉOPATUE. 

Comme  reine,  à  moncboix  je  fais  justice  ou  grâce, 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace. 
D'où  vient  qu'un  fils,  vers  moi  noirci  de  trahison, 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison. 

SÉLEUCUS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indiscrètes: 
Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vouslui  faites  ; 
Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  et  jibis  que  je  ne  veux  : 
Le  respect  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n  ai  ni  faute  d'yeux  ni  faute  de  courage, 
Madame  :  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 
Qu'amitié  pour  mon  frère,  et  zèle  pour  mon  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  VII 

CLÉOPATRE. 

De  quel  malheur  suis-je  encore  capable  ! 
Leur  amour  m'offensait,  leur  amitié  m'accable  ; 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  fils 
Deux  enfants  révoltés  et  deux  rivaux  unis. 
Quoi!  sans  émotion  perdre  trône  et  maîtresse  ! 
Quel  est  ici  ton  rharme,  odieuse  princesse? 
Et  par  quel  privilège,  allumant  de  tels  feux, 
.  Peux-tu  n'en  prendre  qu'un  elm'ùter  tous  les  deux? 
N'espère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Poui' régner  sur  deux  cœurs,  tu  n'es  pasencor  reine: 
Je  sais  bien  qu'on  l'état  ou  tous  deux  je  les  voi 
Il  me  le  faut  percer  pour  aller  jusqu'à  toi  ; 
Mais  n'importe  :  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
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Pour  un  bras  rofusé  sauront  prendre  deux  vies; 
Leurs  jours  éiralenient  sont  pour  moi  dangereux  : 
J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai  par  eux.  [sent: 
Sors  de  mon  rœur,  nature,  ou  fais  (ju'ils  m'obéis- 
Fais-les  servir  ma  haine,  ou  consens  qu'ils  [lérissent. 
Mais  déjà  l'un  a  vu  «{ue  je  les  veux  punir. 
.Souvent  «pii  larde  trop  se  laisse  prévenir. 
Allons  chi'r<litr  le  temps  d'immoler  mes  victimes. 
Et  demc  rendre  heureuse  à  forcerdeffrandscrimes. 


ACTE    CLXUUIKME 


SCENE    1 

CLÉOPATRE. 

Enfin,  irr^ices  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  ennemi. 
La  mort  de  Séleums  m'a  vengée  à  demi  ; 
Son  ombie,  en  allcndant  Rodogune  et  son  frère, 
Peut  déjà  de  ma  |iart  les  promettre  à  son  père  : 
Ils  le  suivront  de  j>rès,  et  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunii'  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 

0  toi,  qui  n'attends  pkis  cpie  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
Et  par  qui  deux  anmnls  vont  d'un  seul  coup  du  sort 
Recevoir  Ihyménée,  et  le  trône,  et  la  mort  ; 
Poison,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 
Le  ferm'a  bien  servie,  en  feras-tu  de  méine  ? 
Me  seras-tu  fidèle  ?  Et  toi,  que  me  veux-tu, 
Ridicule  retour  d'une  solle  vertu. 
Tendresse  dangereuse  autant  conmie  importune  ? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  lépoux  de  Rodogune, 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  restes  mon  sang. 
S'il  m'arrache  du  trône  et  la  met  en  mon  rang. 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle, 
Héritier  d'une  Uamme  envers  moi  criminelle, 
Aime  mon  ennemie,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui  : 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abîme 
Que  reteiiir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime  ! 
Et,  te  faisant  mon  roi,  c'est  trop  me  négliger, 
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Que  le  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux, 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux, 
Dût  le  Partlie  vengeur  me  trouver  sans  défense, 
Diit  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'olfense, 
Trône  à  l'abandonner  je  ne  puis  consentir; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
Il  est  doux  de  périr  a|irès  ses  ennemis; 
Et,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite, 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  sa  sujette. 
Mais  voici  Laonice;  il  faut  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  bientôt  révéler. 

SCÈNE  II 

CLÉOPATRE,    LAONICE. 

CLÉOP.VTRE. 

Viennent-ils,  nos  amants? 

LAOMCE. 

Ils  approchent,  madame  : 
On  lit  dessus  leur  front  l'allégresse  de  l'àme  ; 
L'amour  s'y  fait  paraître  avec  sa  majesté, 
En  suivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  usité, 
D'une  grâce  en  tous  deux  tout  auguste  et  royale. 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale. 
Pour  s'en  aller  au  temple  au  sortir  du  palais, 
Par  les  mains  du  grand  prêtre  être  unis  à  jamais  : 
C'est  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  les  devance. 
Et  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  souhaite  au  pied  de  leurs  autels, 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bientôt,  ne  soit  bientôt  finie. 
Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés. 
Tous  nos  vieux  différents  de  leur  àme  exilés, 
Font  leur  suite  assez  grosse, et  d'une  voix  commune 
Bénissent  à  l'envi  le  prince  et  Rodogune. 
Mais  je  les  vois  déjà  :  madame,  c'est  à  vous 
A  conimecer  ici  des  spectacles  si  doux. 
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SCÈNE  III 

CLÉ  OPATUK,  ANTIOCHUS,  RODOGINE,  ORONTK, 

LAO.MCE,   TROUPE    DE   PARTDES    ET    DE    SYRIENS. 
CLÉOP.\TRE. 

Approchez,  mos  enfants,  car  Taniour  maternelle, 
Madame,  ilans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle; 
Et  je  crois  que  ce  nom  ne  vous  déplaira  pas. 

RODOGCNE. 

Je  le  cliérirai  même  au  delà  du  trépas. 

11  m'est  trop  doux,  madame  ;  et  tout  Tlieurque  J'es- 

C'est  de  vous  obéir  et  respecter  en  mère.       [père, 

CLÉOPATRE. 

Aimez-moi  seulement;  vous  allez  être  rois. 

Et  s'il  faut  du  respect,  c'est  moi  qui  vous  le  dois. 

ANTIOCHLS. 

Ah!  si  nous  recevons  la  suprême  puissance, 
Ce  n'est  pas  pour  sortir  do  votre  obéissance  : 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons. 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

CLÉOPATRE. 

J'ose  le  croire  ainsi  ;  mais  prenez  votre  place  : 
11  est  temps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
{Ici  Antioc/tus  s'assied da/is  un  fauteuil,  Rodogune  à  sa 
fjaucfte,  en  même  ranij,  et  Cléopâtre  à  sa  droite,  mni; 
en  rang  inférieur,   et  qui  marque  quelque  inégalité. 
Ovonte  s'assied  aussi  à  la  gauche  de  Rodogune,  are- 
la   même  différence  ;    et   Cléopôtre  fendant    qu'ils 
prennent  leur  places,  parle  «  l'oreille  de  Laonice,  qui 
s'en  va  quérir  une  coupe  pleine  de  vin  empoiso7inc . 
Après  qu'elle  est  partie,  Cléopâtre  continue:) 
Peuple  qui  m'écoutez,  Parthes  et  Syriens, 
Sujets  du  roi  son  frère,  ou  qui  fûtes  les  miens. 
Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu'un  droit  d'aînesse 
Élève  dans  le  trône,  et  donne  à  la  princesse. 
Je  lui  rends  cet  État  que  j'ai  sauvé  pour  lui  ; 
Je  cesse  de  régner,  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 
Voici  votre  roi,  peuple,  et  voilà  votre  reine. 
Vivez  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deux. 
Aimez-les,  et  mourez,  s'il  est  besoin,  pour  eux. 

Oronte,  vous  voyez  avec  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  suis  démise  : 
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Prêtez  les  yeux  au  reste,  et  voyez  les  effets 
Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 
Laonice  revient  avec  une  coupe  à  la  main.) 

ORONTE. 

Votre  sincérité  s'y  fait  assez  paraître, 
Madame,  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

CLÉOPATRE. 

L'hymen  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
L'usage  veut,  mon  (ils,  qu"on  le  commence  ici  ; 
Recevez  de  ma  main,  la  coupe  nuptiale, 
Pour  être  après  unis  sous  la  foi  conjugale; 
Puisse-t-elle  être  un  gage,  envers  votre  moitié. 
De  votre  amour  ensemble  et  de  mon  amitié. 

ANTl0CHLS,/>rena.'îi  la  coupe. 
Ciel!  que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d'une  mère! 
CLÉOPATRE.  [fère. 

Le  temps  presse  et  votre  heur  d'autant  plusse  dif- 

ANTiocHUS  à  Rodogune. 
Madame,  hâtons  donc  ces  glorieux  moments  : 
Voici  l'heureux  essai  de  nos  contentements. 
Mais  si  mou  frère  était  le  témoin  de  ma  joie... 

CLÉOPATRE. 

C'est  être  trop  cruel  de  vouloir  qu'il  la  voie  : 

Ce  sont  des  déplaisirs  qu  il  fait  bien  d'épargner; 

Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHTS. 

Il  m'avait  assuré  qu'il  la  verrait  sans  peine. 
Mais  n'importe,  achevons. 

SCÈNE    IV 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHL'S,  RODOGUNE,  ORONTE, 
TIMAGÈNE,  LAONICE,  trolpe. 

TIMAGÈNE. 

Ah!  seigneur! 

CLÉOPATRE. 

Timagènc, 
Quelle  est  votre  insolence! 

TIMAGÈNE. 

Ah!  madame! 
ANTIOCHL'S,  rendant  la  coupe  à  Laonice. 

Parlez. 

TIMAGÈNE. 

Souffrez  pour  un  moment  que  mes  sens  rappelés... 
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ANTIOCHLS. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

TIMAGKNE. 

Le  prince  voire  frère... 

ANTIOCULS. 

Quoi!  se  voudrait-ilrendre  à  mon  bonheur  contraire? 

TIMAGKNE. 

Lavant  cherché  longtemps  afin  de  divertir 
L'ennui  que  de  sa  perte  il  pouvait  ressentir, 
Je  l'ai  liTjuvé,  seigneur,  au  bout  de  cette  allée 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon,  de  faiblesse  étendu, 
Il  semblait  dé[)lorer  ce  qu'il  avait  fierdu; 
Son  ànie  à  ce  penser  paraissait  attachée; 
Sa  tète  sur  un  bras  languissamrnent  penchée, 
Immobile  et  rêveur,  en  malheureux  amant... 

ANTIOCHLS. 

Enfin,  que  faisait-il  ?  achevez  prompteraent. 

TIMAGKNE. 

D'une  profonde  plaie  en  l'estomac  ouverte 

Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  verte... 

CLÉOI'ATRE. 

11  est  mort  ? 

TIMAGf:NE. 

Oui,  mudami\ 

CLÉuPATRE 

Ah!  destins  ennemis, 
Oui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis, 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  l'àme, 
Voilà  le  désespoir  où  l'a  réduit  sa  llamme. 
Pour  vivre  en  ^ous  perdant  il  avait  trop  d'amour, 
Madame,  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIMAGÈNE  à  Clcopàtre. 
Madame,  il  a  parlé,  sa  main  est  innocente. 

CLÉOPATRE  h    Timor/ène. 
La  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente, 
Par  une  lùcheté  qu'on  ne  peut  égaler, 
L'ayant  assassiné,  le  fait  encor  parler  ! 

ANTiocnus, 
Timagène,  souffrez  la  douleur  d'une  mère, 
VA  les  premiers  soupçons  d'une  aveugle  colèrer 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins, 
J'en  ferais  autant  qu'elle,  à  vous  connaître  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dit?  achevez  je  vous  prie. 
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TIMAGÈNE 

Surpris  d'un  tel  spectacle,  à  l'instant  je  m'écrie  ; 
Et  soudain,  à  mes  cris,  ce  prince,  en  soupirant. 
Avec  assez  de  peine  entr'ouvre  un  omI  mourant; 
Et  ce  reste  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieudeTimagène, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m'adresse  pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  sur  le  courroux; 

u  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
«  Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain, 
«  Régnez  ;  et  surtout,  mon  cher  frère, 
('  Gardez-vous  de  la  même  main. 
«  C'est...  »  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole  ; 
Sa  lumière  s'éteint,  et  son  âme  s'envole  ; 
Et  moi,  tout  etfrayé  d'un  si  tragique  sort, 
J'accourspoui  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

ANTiocurs 
Rapport  vraiment  funeste  e  Isort  vraiment  tragique 
Qui  va  changer  en  pleurs  l'allégresse  publique 
0  frère,  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour! 
0  rival,  aussi  cher  que  m'était  mon  amour! 
Je  te  perds,  et  je  trouve  en  mn  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort 
0  de  ses  derniers  mois  fatale  oi)scurité  !      [même 
En  quel  goulfre,  d'horreur  m'as-tu  précipité  ? 
Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j'imagine  ; 
Mais  aux  marques  entîn  (jue  tu  m'en  viens  donner. 
Fatale  obscurité!  qui  dois-je  soupçonner? 
«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère!  » 
à  Rodofjunc. 
Madame,  est-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mère  ? 
Vous  voulieztoutes  deux  un  coup  trop  inhumain; 
jNous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  main  ; 
Qui  devons  s'est  vengée?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre. 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre  ? 
Est-ce  vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder? 
Est-ce  vous  aésormais  dont  je  me  dois  garder  ? 

CLÉOPATRE. 

Quoi  !  vous  me  soupçonnez  ? 

RODOGUNE. 

Quoi  !  je  vous  suis  suspecte  ; 

ANTIOCHUS. 

Je  suis  amant  et  fils,  je  vous  aime  et  respecte;  [doux. 
Mais  quoi  que  sur  mon  cœur  puissent  des  noms  si 
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A  ces  marques  enfin  je  ne  connais  que  vous. 
As-tu  bien  entendu  1  dis-tu  vrai,  Timagène  ? 

TIM.VGÈ.NE. 

Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reine, 
Je  mourrais  mille  fois  ;  mais  enfin  mon  récit 
Contient,  sans  rien  do  plus,  ce  (jue  le  prince  a  dit, 

ANTIOCHLS. 

D'un  et  d'autre  côté  l'action  est  si  noire. 

Que,  n'en  pouvant  douter,  je  n'ose  encor  la  croire. 

0  quicon({ue  des  doux  avez  versé  son  sang, 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  pocer  le  flanc. 
Nous  avons  mal  servi  vos  haines  mutuelles. 
Aux  jours  lune  de  l'autre  é^'alement  cruelles; 
Mais  si  j"ai  l'efusé  ce  détestaltle  emploi, 
Je  veux  bien  vous  servir  toutes  deux  contre  moi  : 
Qui  que  vous  soyez  donc,  rei-evcz  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  mont  à  demi  ravie. 

(//  tire  son  épée,  et  veut  se  tuev.) 

RODOGLNE. 

.\li  !  Seigneur,  arrêtez, 

TIMAGÈNE. 

Seigneur,  c^ue  faites-vous  ? 

ANTIOCHLS. 

Je  sers  ou  l'une  ou  l'autre,  et  je  préviens  ses  coups 

CLÉOPATRE. 

Vivez,  régnez  heureux. 

ANTIOCIIIS. 

Oti'z-moi  denc  de  doute, 
El  montrez-moi  la  main  qu'il  fautque  je  redoute, 
Qui  pour  Jiiassassiner  ose  me  faire  périr, 
Et  me  sauve  de  moi  pour  me  secourir, 
Puis-je  vivre  et  traîner  cette  gène  éternelle, 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle, 
Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'alarmer  ? 
Vouscraindre  toutesdeux,  toutes  deux  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  à  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble,  ou  souffrez  que  je  meure, 
Et  que  mon  déplaisir,  par  un  coup  généreux, 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLÉOPATRE. 

Puisque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  perdsun  de  mes  fils  et  l'autre  me  soupçonne  ; 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs,  qu'il  devrait  essuyer, 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justifier; 
Si  vous  n'eu  pouvez  mieux  consoler  une  mère 
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Qu'en  la  traitant  d'égale  avec  une  étrangère, 
Je  vous  dirai,  seigneur  (car  ce  n'est  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi), 
Que  vous  voyez  l'effet  de  celte  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhumaine, 
Qu'en  son  cœur  du  passé  soutient  le  souvenir, 
Et  que  j'avais  raison  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  soif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  l'épandre: 
J'ai  prévu  d'assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre; 
Mais  je  vous  ai  laissé  désarmer  mon  courroux, 
(à  Rodofjune.) 

Sur  la  foi  de  mes  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous. 
Madame;  mais.  A  dieux  !  ((uelle  rage  est  la  votre! 
Quand  je  vous  donne  un  fils,  vous  assassinez  l'autre, 
El  m'enviez  soudain  runi({ue  et  faible  appui 
Qu'une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui  ! 
Quand  vous  m'accablerez,  où  sera  mon  refuge? 
Si  jf  m'en  plains  au  roi,  vous  possédez  mon  juge; 
Et  s'il  m'ose  écouler,  peut-être,  iiélas!  en  vain 
Il  voudra  se  garder  de  celte  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère,  et  vous  leur  ennemie; 
J'ai  recherché  leur  gloire,  et  vous  leur  infamie; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  fils  que  vous  m'ùtez, 
Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant,  en  celle  concurrence, 
A  régler  ses  soupçons  sur  celle  différence, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  délier. 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justilier. 

RODOGUNK,  à  CléojAtre. 
Je  me  défendrai  mal  :  rinnocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée: 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand. 
Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend. 

Je  ne  m'élonne  point  de  voir  que  voire  haine 
Pour  nif;  faire  coupable  a  quitté  ïimagène. 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  sur  moi, 
Son  récit  s'est  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  l'accusiez  pourtant,  quand  votre  àme  alarmée 
Craignait  qu'en  expirant  ce  lils  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  ses  derniers  mots  voyant  le  sens  douteux, 
Vous  avez  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  si  vous  voulez  passer  pour  véritable 
Que  l'une  de  nous  deux  de  sa  mort  soit  coupable, 
Je  veux  bien  par  respect  ne  nous  imputer  rien; 
Mais  votre  bras  au  crime  est  plus  fait  que  le  mien  ; 
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El  t^ui  sur  un  époux  fît  son  apprentisage 

A  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  ouvrage. 

Je  ne  dénîiais  point,  puisque  vous  le  savez, 

De  justes  sentiments  dans  mon  âme  élevés: 

Vous  demandiez  mon  san?  ;  j'ai  demandé  le  vôtre  : 

Le  roi  sait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre; 

Comme  par  sa  prudence  il  a  tout  adouci, 

Il  vous  connaît  peut-être,  et  me  connaît  aussi. 

(à  Antioaius.) 
Seigneur,  c'est  un  moyen  de  vous  être  bien  chère 
Que  pour  don  nujttial  vous  immoler  un  frère: 
On  fait  plus;  onm'iin|)ute  un  coup  si  plein  d'horreur, 
Pour  me  faire  un  passage  à  vous  percer  le  cœur. 

(à  Cléopàtre.) 
Où  fuirais-je  de  vous  après  tant  de  furie, 
Madame?  et  (jue  ferait  toute  votre  Syiie, 
Où  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentats, 
Je  verrais...? Mais  seigneui',  vous  ne  m'écoutez  pas! 

ANTIUCHUS. 

>ion,  je  n'écoute  rien;  et  dans  la  mort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juirer  entre  vous  et  ma  mère: 
Assassinez  un  lils,  massacrez  un  époux, 
Je  ne  veux  me  tarder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglement  ma  triste  destinée; 
Pour  m'exposer  à  tout  achevons  l'hyménée. 
Cher  frère,  c'est  pour  moi  le  chemin  du  tré|)as; 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas  ; 
Je  cherche  à  te  réjoindre,  et  non  à  m'en  défendre, 
El  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre  : 
Heureux  si  sa  fureur  (pii  me  prive  de  toi, 
Se  fait  bientôt  connaître  en  achevant  sur  moi, 
Et  si  du  ciel,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre. 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  ! 
Donnez-moi... 

RODOGU.NK,  l'empêchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoi!  seigneur! 

.\NT10CHL'S. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  : 
Donnez. 

RODOGLNE. 

Ah!  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  main! 
Cette  coupe  est  suspecte,  elle  vient  de  la  reine  ; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CLKÛPATRE. 

Qui  m'épargnait  tantôt  ose  enfin  m'accuser  ! 
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RODOGUNE. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refiiseï'. 
Je  iiaccuse  personne,  et  vous  liens  innocente  ; 
Mais  il  en  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  à  mon  tour  subir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  trop  [lour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  celte  preuve;  et,  pour  toute  répli(|ue. 
Faites-en  faire  es.^ai  par  quel({ue  domestique. 

rLKOi'.VTRK,  prenant  la  coup.'. 
Je  le  ferai  moi-même.  Eh  bien  !  redoutez-vous 
Quelipie  sinistre  ell'et  encor  de  mon  courroux  ? 
J'ai  soulFert  cet  outrage  avecque  patience. 
ANTIOCHLS,  prenant  la  coupe  des  tnains  de   Cléopùtre. 

après  qu'elle  a  bu. 
Pardonnez-lui,  madame,  un  peu  de  défiance  : 
(^omme  vous  l'accusez,  elle  fait  son  elfort 
A  rejeter  sur  vous  l'horreur  de  celte  mort  ; 
El  soil  amour  pour  moi,  soit  adresse  pour  elle. 
Ce  soin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle, 
Pourmoi,(jui  nevoisrien,  dans  le  lroul)leoù  je  suis, 
Qu'un  froulfre  de  malheurs,  qu'un  abime  d'ennuis, 
Attendant  qu'en  plein  joui"  ces  vérités  paraissent, 
J'en  laisse  la  vengeance  aux  dieux  (pii  lesconnais- 
Kt  vais  sans  plus  tarder..,  [sent. 

HODOGUNE, 

Seigneur,  voyez  ses  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troubles  et  furieux, 
Cette  alfreuse  sueur  qui  coule  sur  son  visagfi, 
Cette  gorge  qui  sentie.  .\h  !  bonsdieux  !  quelle  rage! 
l*ous  vous  perdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr. 

ANTior.Hus,  rendant  la  coupe  à  Laonice. 
N'importe,  elle  est  ma  mère,  il  faut  la  secourir. 

r.LKOI'ATKK. 

Va,  lu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie  ; 
Ma  haine  est  trop  lidèle,  et  m'a  trop  bien  servie: 
Kllfi  a  paru  tro[)  lût  [)our  te  perdre  avec  moi  ; 
C'est  le  seul  déidaisir  qu'en  mourant  je  reçoi  ; 
Mais  j'ai  cette  tiouceur  dedans  cette  disgrâce 
De  ne  voir  point  régner  ma  livale  en  ma  place. 
Hégne  ;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  f»ére,  et  d'un  frère,  et  de  moi  ; 
Puisse  le  ciel  lousdeux  vous  prendre  pour  victimes, 
Kl  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votie  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  et  que  cr)nfusion! 
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El,  pourvoussouliaiter  tous  les  malheurs  ensfiiiblL', 
Puisse  naître  de  vous  un  Mis  <jui  me  ressenihle  ! 

ANTIur.IlLS. 

Ah  !  vivez  pour  thanjL'-er  celle  haine  en  amour. 

CLÉOPATRE. 

Je  maiuliiais  lesflieux  s'ils  me  renilaienl  le  jour. 
Qu'on  m'emporlf  d'ici  :  je  me  meurs.  Laonice, 
Si  tu  veux  m'ohliirer  [lar  un  dernier  service, 
Après  les  vains  eH'iirts  de  mes  inimitiés, 
Sauve-moi  de  l'atlVonl  de  lomher  à  leurs  pieds. 
[Elle  s'en  va  et  L(io>ii:e  lui  aide  à  marcher,) 

ORONTE. 

Dans  les  justes  rigueurs  d'un  soi!  si  déplorahle, 
Seigneur,  le  juste    ciel  vous  est  bien  favorable  ; 
Il  VOUS  a  préserv»''  sur  le  poiut  de  jiérir, 
\)n  danger  le  [dus  grand  (jue  vous  puissiez  courir  ; 
Kl,  par  un  digne  eil'ct  de  ses  faveurs  puissantes. 
l>a  coupable  est  punie,  cl  vos  mains  iiuiocenles. 

ANTIOCHIS. 

Oronle,  je  ne  sais,  dans  son  funeste  soit, 

(Jui  m'afiligi'  le  plus,   ou  sa  vie,  ou  sa  mort  ;  ^ple  : 

I/une  et  l'autre  aftourmoi  des  jnalheurssansexem- 

Plaignez  mon  inloitune.  Et  vous,  allez  au  temple 

V  changer  l'alb-gresse  en  un  deuil  sans  pareil, 

La  pomjte  nuptiale  en  funèbre  appareil  ; 

Kl  nous  verrons  après,  pas  d'aulres  saccrillces. 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  projiices. 


)    ^wS 
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PRl'SIAS,  roi  do  Bilhynic. 

FLA^IlNirs,  ambassadCiir  de  Rome. 

AKSINOE,  seconde  femme  de  Prusiis. 

LAODICE,  reine  d'Armrnic. 

NICO.AIEDE,  fils  aillé  de  Pnisias.  sorti  du  premier  lit. 

ATTALE,  fils  do  Pnisias  et  d'.\rsino<i. 

ARASPE,  capit.iine  des  gardes  Pnisias. 

CLEONE,  confidente  dArsinoé. 

LA     SCÈNE      rsT     A     MCOMÉUIE. 


ACTE    mEMIER 

SCÈiNE  I 

NICOMEDE,  LAODICE 

LAODICE. 

Après  tant  de  hauts  faits,  il  m'estbiendoux,  seigneur, 
De  voirencor  mes  veux  régner  sur  votre  cœur  ; 
De  voir  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tète, 
Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 
Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 
Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 
Quelques  bien  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie. 
Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 
Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  conir  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 
Votre  marâtre  y  règne,  et  le  roi  votre  nère 
Ne  voit  que  par  ses  yeux,  seule  la  considère, 
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Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 
Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 
La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle 
A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 
Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  de  retour... 

MCOMÈDE. 

Je  la  sais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
Je  sais  que  les  Romains,  qui  l'avaient  en  otage, 
L'ont  enfin  renvoyé  pourun  plus  digne  ouvrage; 
Que  ce  don  à  ma  mère  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marchandait  Annihal  ; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme. 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome, 
Et  rompu  |»ar  sa  mort  les  spectales  pompeux 
Où  lullroi  de  son  nom  le  destinait  chez  eux. 
Par  mon  dernier  comhat  je  voyais  réunie 
La  Cappadoce  entièie  avec  la  Bithynie, 
Lorquà  cette  nouvelle,  enflammé  de  courroux 
D'avoir  perdu  mon  maître,  etde  craindre  pourvous. 
J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théagène, 
Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  besoin,  madame,  et  je  le  voi, 
Puisque  Flaminius  obsède  encore  le  roi. 
Si  de  son  arrivée  Ânnibal  fut  la  cause, 
Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  autre  cho- 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter,       [se  ; 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

LAODICE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine  : 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier. 

L'engage  en  sa  querelle,  et  m'en  fait  défier,  [drie  ; 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurais  toi-t  de  m'en  plan- 

Et  quoi  qu'il  entreprenne,  avez  vous  lieu  de  craindre  ? 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi. 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi, 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

Die  préférer  Attaie  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 

Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains. 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 

Qui  tremble  à  voir  Une  aigle,  et  respecte  un  édile! 

MCOMÈDE. 

Plutôt,  plutôt  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous. 
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Je  crains  la  violence  et  non  votre  faiblesse; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse... 

LAODir.F:. 
Je  suis  reine,  seiirneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire, 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bilhynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cieiir  assez  aliject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMÈDE. 

Et  le  puis-je,  madame, 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  ré,s-ner  son  fils? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livrait  Anibal  pourra  bien  vous  contraindre, 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  rhus[iitalité. 

LAODICE. 

Mais  ceux  ue  la  nature  ont-ils  un  luivilège 
Qui  vous  assure  d'elle  apn'-s  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups. 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre,  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  vii-lime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'éluanler. 
Pour  m'ùter  mon  ajipui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne. 
J'ai  besoin  que  le  roi,  ({u'eJle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée,  et  pour  me  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  ; 
S'ilsvoustiennentici,toutest  pour  eux  sans  crainte: 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 
ISi  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur  ; 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre, 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deuxbras  comme  unau- 
Et  fussiez-vous  du  monde  et  i'amouret  l'ell'roi.rire; 
Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 
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Je  fous  le  dis  encor,  retournez  à  l'armée  ; 
Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée; 
Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 
Faites  qui^l'on  vous  craigne, etje  ne  craindrai  rien. 

MCUMÈDK. 

Retourner  à  l'armée  !  Âh  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encore  mon  père; 
Ei  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  l'armée. 
Dans  ce  péril  éfca\  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
M'envirez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 

LAODICK. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble. 
Mais  que,  s'il  faut  périr  nous  périronsensemble. 
Armons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  les  cœurs  infâmes; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'ùmes. 
Mais  votre  frère  Atlale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOMÈDE. 

11  ne  m'a  jamais  vu,  ne  me  découvrez  pas. 


SCÉiNE  II 

LAODICE,  NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable! 
Ne  pourrai- je  surprendre  un  regard  favorable, 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs. 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre. 
Quand  j'en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendrf  un 
ATTALE.  [autre. 

Vous  ne  l'acquerrez  point,  puisqu'il  est  tout  à  vous. 

LAODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 
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ATTALE. 

Conservcz-le,  de  gr;\ce,  après  l'avoir  su  prendre. 

LAODiCE.  'rendre. 

C'est  un   liicn  mal  acquis   que  j'aime  mieux  vous 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  irarder. 

LAODICE. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  larder. 
Voire  ranft-  et  le  mien  ne  sauiaienl  le  permettre: 
Pour  g-arder  voire  oonir  je  n'ai  pas  où  le  mettre; 
La  place  est  occupée  :  et  je  vous  l'ai  tant  dit, 
Prince,  que  «'  discours  vous  dût  rire  interdit. 
On  le  soulFre  d'ahoid,  inais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune! 
Kl  (pu*  serait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui 
Disputer  celle  i)lace  et  l'emporter  sur  lui! 

NICOMÈDE. 

La  place  à  l'emporter  coulerait  bien  des  têtes, 
Seitrneur,  ce  conqurrant  carde  bien  ses  conquêtes, 
Et  l'on  ignore  encor  |tarmi  ses  ennemis 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

(k'iui-ci  toutefois  peut  s'altacpier  de  sorte 

Que,  tout  vaillant  (j[u'il  est  ilfaudia  qu'il  en  sorte. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE 

Et  si  le  roi  le  veut  ? 

LAODICE. 

Le  roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE . 

El  que  ne  peutjci  la  grandeur  souveraine? 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  reine, 
Et  vers  moi  tout  l'ell'ort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non;  mais  agir  ainsi  souvent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire: 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Rome  qui  m'a  nourri  vous  parlera  puur  moi. 

NICOMÈDE. 

Rome,  seigneur! 
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ATTALE. 

Oui,  Rome;  en êles-vous en  doute? 
McoMÈDE.  [écoute  ; 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  c|u'un  Romain  vous 
Et  si  Rome  savait  de  quels  feux  vous  lnûloz, 
Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 
Elle  s'indicnerait  de  voir  sa  créatuie 
A  l'éclat  (ie  son  nom  faire  une  telle  injure, 
Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 
Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 
Vous  l'a-l-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 
En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine? 
Et  ne  savez-vous  puisqu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  ù  ses  moindres  bourgeois? 
Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes. 
Vous  en  avez  Ijientôt  oublié  les  maximes. 
Reprenez  un  orgueil,  digne  d'elle  et  de  vous; 
Remplissez  mieux  un  nom  sous  (jui  nous  tremblons 
Et,  sans  ])lus  ral)aisser  à  cette  ignominie     [tous; 
D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arunuiic, 
Sonpez  (ju'il  laiil  du  moins, pour  touchervotrecœur, 
La  lilled'un  tribun  ou  celle  dun  i»réteur; 
Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance, 
Dont  vous  aurait  exclu  le  défaut  de  naissance, 
Si  l'honneur  souverain  de  son  adoption 
Ne  vous  autorisait  à  tant  d'ambition, 
Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 
Aux  rois  qu'elle  méprise  aliandonez  les  reines; 
Et  concevez  enlin  des  vœux  plus  élevés, 
Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 

AÏTALE, 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence. 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jus  {u'à  quel  point  elle  jxnirrait  aller. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe,  et  que,  s'il  continue, 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

MCOMliDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
.  Vous-même,  amour  à  ]»art,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté. 
Puisqu'ils  se  sont  privés,  [lour  ce  nom  d'importance, 
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Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  làgc  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné; 
Ju^^ez  si  cest  |>our  voir  ce  titre  dédaigné, 
Po'ur  vous  voir  renoncer,  l'ar  Tliynien  d'une  reine, 
A  la  pari  qu'ils  avaient  ù  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux... 

ATTALK. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  honmie  est-il  à  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

LAODICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain, 
Je  veux  Itien  vous  traiter  de  lils  de  souverain. 

En  celte  qualité  vous  devez  reconnaître 
Ou'un  prince  aillé  doit  élre  voire  mailre, 
Craindre  de  lui  déplaire,  .-t  savoir  rpie  le  sang 
Ne  nous  empêche  |tas  de  dillérer  de  rang, 
Lui  irarder  le  respect  «piexige  sa  naissance, 
El,  loin  de  lui  voler  sou  hien  en  son  ahsence... 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'élre  à  vous  est  maintenant  son  hien, 
biles  \in  mol,  madame,  et  ce  sera  le  mien; 
El  si  rage  à  mon  rang  fait  (pielque  jtréjudice, 
Vous  encorrigtrez  la  fatale  injustice; 
Mais,  si  je  lui  dois  tant  en  lils  de  souverain, 
Permellez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain,  [lie 
Sachez  qu'il  n'en  esïpoinlque  le  ciel  n'ait  faitnai- 
Pour  commander  aux  rois,  el  pour  vivre  sans  maître; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  nohle  projet; 
ÎPour  éviter  l'ali'ronl  de  me  voir  son  sujet; 
Sachez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutais,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmait  bien  dumoinsaulanl  que  ma  person- 
Mais,  telle  que  je  suis,  el  ma  couronne  el  moi,  [ne; 
Tout' est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi  ; 
Et  s'il  était  ici,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATTALE. 

Que  ne  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux... 

NicoMÈDE  [reux. 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangc- 
Seigneur;  s'il  les  savait,  il  pourrait  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 
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ATTAI,E. 

Insolent  !  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  dû? 

NICOMÈDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  sei!?neur,  qui  l'a  perdu, 

ATTALE. 

Peux-tu  bien  me  connaître  et  tenir  ce  langage? 

NICOMÈDE. 

.le  sais  à  qui  je  parle,  et  c'est  mon  avantage 
Que,  n'étant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah  !  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère... 

LAODICE. 

Consultez-en,  seigneur,  la  reine  votre  mère; 
Elle  entre. 


SCÈNE  III 

MCOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE, 
CLEONE. 

NICOMÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils, 
Madame,  et  dites-lui,  de  grâce,  qui  je  suis: 
Faute  de  me  connnitre,  il  s'emj)ortp,  il  s'égare; 
Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  àme  si  rare: 
J'en  ai  pitié. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 

NICOMÈDE. 

Oui  madame,  j'y  suis,  et  Métrobate  aussi. 

ARSINOÉ. 

Métrobate  !  ah  !  le  traître  ! 

NICOMÈDE. 

Il  n'a  rien  dit,  madame; 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l'àme. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

NICOMÈDE. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
Et  ({uant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 
J'avais  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse, 
Vous  m'avez  ôté  l'un,  vous,  dis-je,  ou  les  Romains, 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 
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AnSINoK. 

C'est  co  ({ui  vous  amène? 

NICOMKDE. 

Oui,  madame  ;  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirezauprès  du  roi  mon  père. 

ARSINOÉ. 

Je  VOUS  y  servirai  comme  vous  l'espérez. 

MCOMKDK. 

De  votre  l)on  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ARSI.NOb:. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  ({u'aux  effets  je  ne  passe. 

MCuMtDK. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  celte  grâce? 

AnSlNOÉ. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oublirai  lien. 

NK.OMÈDK. 

Je  connais  votre  cœur,  ne  douiez  pas  du  mien. 

ATTALK. 

Madame,  c'est  donc  là  le  |>rince  Nicomède  ? 

MCOMKUK. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  \oirsi!  faut  (pu*  je  vous  «••■de. 

ATTALK. 

Ail  !   seigneur,  excusez  si  vous  connaissant  mol... 

Mi.oMKDE. 

Prince,  laites-moi  voir  un  plus  digne  rival. 
Si  vous  aviez  dessin  d'allaquei"  ccllf  place, 
Ne  vousdéparlez  point  dune  si  noble  audace  : 
Mais,  comme  à  son  sc-ours  je  n'amène  que  moi, 
Nt>  la  menacez  plus  de  Kome  ni  du  roi. 
Je  la  dél'endiai  seul  ;  athujuez-la  de  même, 
Avec  tous  lesres]iecls  qu'on  doit  au  diadème. 
Je  veux  bien  mettre  à  part,  avec  le  nofn  d'aîné. 
Le  rang  de  votre  maître  ofi  je  suis  destiné  ; 
Kl  nous  veirons  ainsi  qui  fuit  mieux  un  brave  hom- 
l)i's  leçons  d'.\nnibal,  ou  de  celles  de  Home,  [me, 
Adieu;  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈi\E  M 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOK. 

Quoi  !  tu  faisais  excuse  à  qui  m'osait  braver  1 

ATTALK. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 
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Ce  prompt  retour  rue  perd  et  rompt  voire  eatrc- 
ARsiNOÉ.  ■  prise. 

Tu  l'entends  mal^  Allale  ;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  pari  Tambassadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suile, 
El  de  Ion  licureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATTALK. 

Mais,  madame,  s'il  faut... 

ARSINOÉ. 

Va  n'apprébende  rien  ; 
El  i»our  avancer  loul,  liàlo  cet  enlrelien. 

SCENE  V 

.\RS1N0É,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  lui  cacbez,  madame,  un  dessein  quilcloucbe 

ARSlNOt:. 

Jecrainsipi'en  rapprenant  son  coeur  ne  s'effaroucbe; 
Je  crois  ipTa  la  visrlu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prc|)are  il  ne  m'ùle  le  fiuit, 
El  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  pai'  là  ne  rende  K-gitime. 

CLliONK. 

J'aurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupul«!iix, 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

ARSINOÉ. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice  : 
Un  Romain  seul  l'a  faile,  et  par  mon  arlilice. 
Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  légalité 
N'eût  [«oint  forcé  les  lois  de  rbospitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savaitfaire. 
Elle  le  souliiail  mal  auiirés  d'un  adversaire, 
Mais  quoique,  [lar  ce  triste  et  ]trudent  souvenir. 
De  cbez  Anliocbus  elle  l'ait  fait  bannir, 
Elle  aurait  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 
Cbez-  un  jtrince  allié  les  restes  de  sa  vie. 
Le  seul  Flaminius,  trop  piqué  de  l'affront 
Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front, 
"  Car  je  crois  que  lu  sais  que,  quand  l'aigh;  romaine 
Vit  cboir  ses  légionsaux  .bords  du  Trasiiiu''iie, 
Flaminius  son  père  en  était  général, 
El  (piil  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal  ; 
Ce  lils  donc,  ([u'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance. 
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•S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  ! 
1. 'espoir  a'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  lîls; 
Par  lui  j'ai  jeté  Hume  en  haute  jalousie 
De  ce  que  Nicoméde  a  conquis  dans  l'Asie, 
Et  de  voir  I.aodice  unir  tous  ces  Etat, 
Par  l'hymen  de  ce  prince,  à  ceux  de  Prusias  ; 
Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 
D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage. 
Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur, 
l'our  rompre  cet  hymen,  et  borner  sa  grandeur 
Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse. 

CLÉONE. 

Attale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse  1 
Mais  que  n'agissait  Rome  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  ailermit  son  amour? 

AnSlNOK. 

Irriter  un  vainqueur  en  télé  d'une  armée 

Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée. 

C'était  trop  hasarder  ;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 

Qu'il  fallait  de  sont  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

Mélrobate  l'afail,  par  des  terreurs  pani«pies. 

Teignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques, 

Et  pour  l'assassiner  se  disant  suborné, 

H  l'a,  grâces  aux  dieux,  doucement  amejié. 

Il  vient  s'en  plaindre  au  loi,  lui  demander  justice; 

Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 

Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'ellrayée, 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée: 

Il  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cru  ])ien  en  vain 

Puisijue  son  retour  même  est  l'o.'uvre  de  ma  main. 

CCÈONK. 

Mais,  (juoi  que  Rome  fasse,  et  qu'Attale  prétende 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende  ? 

ABSIONÉ. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  lils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi,  Rome  et  la  cour. 
Je  n'en  veux  paî;,  Cléone,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynie  • 
Et,  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous. 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
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Le  roi,  que  le  Romain  poussera  vivement, 
De  peur  dollenscr  Rome  agira  chaudement, 
Et  ce  prince,  pi(jué  d'une  juste  colère, 
S'emportera  sans  doute  et   bravera  son  père. 
S'il  est  prompt  el  bouillant,  le  roi  nel'estpasmoins  ; 
YA,  comme  à  l'écbaufl'er  j'appliquerai  mes  soins, 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible, 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perle  infaillible. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'il  prétend. 
Mais  dansmon  cabinet  Flaminius  m'attend. 
Allons,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

CLÈONE.  [peine. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  vous  en  mettre  en 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE   I 

PRUSIAS,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Revenir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici  ! 

APASl'E. 

Seigneur,  vousaurieztortd'enprendre aucun  souci, 
Et  la  haute  vertu  du  [irince  Niconiède 
Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  re- 
Mais  tout  autre  f[ue  lui  devrait  êtie  suspect:  [mède; 
In  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect, 
Et  donne  lieu  d'entrer  en  ({uelque  défiance 
Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience, 

l'RUSIAS. 

Je  noies  vois  que  troft,  et  sa  témérité 

X'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

11  n'en  veutplus  dépendre, etcroit  quesesconquêtes 

.\u-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes  ; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauraient  obéir. 

ARASPK. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent. 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  l'ait  se  ternissent; 
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Et  ces  grands  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats. 
Souverains  dans  l'armée,  et  parmi  leurs  soldats, 
Font  du  commandement  une  douce  habitude, 
Pour  (]ui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRUSIAS. 

Dis  tout,  Araspe,  dis  que  le  nom  de  sujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject; 
Que,  bien  que  leur  naissance  au  Irone  les  destine, 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  mu- 
Qu'un  ftére  garde  trop  un  bien  qui  leurest  dû,  [tine; 
Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 
Qu'on  voit  naître  de  là  mille  souides  pratiques 
Danslegrosde  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques; 
Et  que,  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  règne  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jours, 
Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance, 
Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 

AHASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudrait  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudrait  arrêter, 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire  ; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRLSIAS. 

Si  je  n'étais  bon  père,  il  serait  criminel  : 
Il  doit  son  innoi-ence  à  l'amour  paternel  ; 
C'est  lui  seul  qui  l'excuse,  et  qui  le  justilie. 
Ou  lui  seul  qui  nie  trompe,  et  qui  me  sacrifie! 
Car  je  dois  craindre  enlin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambition  n'ait  en  vain  combattu, 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  naturt  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père  ; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner: 
Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète, 
La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe  ?  il  m'a  trop  bien  servi  ; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l'a  tout  ravi: 
11  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être  ; 
Et  qui  me  fait  régner  en  effet  est  mon  maître. 
Pour  paraître  âmes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  cpii  Ion  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'appro- 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  ;  [che  ; 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi  ; 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi  : 
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Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne, 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  âme  ;  et  ma  confusion, 
Qui  renouvelle  et   croît  à  chaque  occasion. 
Sans  cesse  ofl're  à  mes  yeux  celte  vue  importune. 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il 

[veut. 
Juge,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

ARASPE. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tant  ])ermettre; 
C'est  un  crime  d'État  que  d'en  pouvoir  commettre  : 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment. 
Et  prévieni:,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire. 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  pourrait  fai- 
Mais,  seigneur,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu  ;  [re. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Et  m'en  répondras-tu  ? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal,  ou  pour  perdre  son  frère  ? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Annibal  ? 
Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  à  sa  vengeance  ; 
Il  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puissance; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  États; 
Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats. 
Sûr  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre. 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  : 
Mais  ce  peu  qui  en  reste,  encor  que  languissant, 
N'est  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse. 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse. 
Le  chasser  avec  gloire,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment: 
Mais,  s'il  ne  m'obéit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre. 
Quoi  qu'il   ait  fait  pour  nioi,  quoi  que  j'en  voie  à 
Dussé-jevoir  par  là  tout  l'État  hasardé...  [craindre, 

ARASPE. 

Il  vient. 
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SCÈNE    II 

PRUSIAS,  MCOMÈDE,  ARASPE. 

PRLSIAS. 

Vous  voilà,  prince!  et  qui  vous  a  mandé? 

NICOMÈDK. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 
Mettre  à  vos  [»ieds,  seiirneur,  encore  une  couronne, 
De  jouir  de  l'honneur  de  vos  emhrassements. 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentements, 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi, 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire. 

PRISIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  emhrassements, 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remercîments; 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital. 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général; 
Et  tout  autre  que  vous,  malgré  cette  conquête. 
Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tête. 

NICOMÈDK. 

J'ai  failli,  je  l'avoue,  et  mon  cœur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent: 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  offense, 

Lui  seul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'était  moins  précieux 

Je  serais  innocent;  mais  si  loin  de  vos  yeux,     [me. 

Que  j'aime  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'esti- 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi. 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 

PKUSIAS. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père. 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui: 
Recevez  tout  l'honneur  qu'on  vous  doit  aujourdh'ui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience  ; 
Il  verra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance; 
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Vous  l'écouterez,  prince,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi  ; 
Je  n'ensuispkis  que  l'ombre,  et  l'âge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse; 
Je  n'ai  plus  (jue  deux  jours  peut-être  à  le  g-arder: 
L'intérêt  de  l'État  vous  doit  seul  regarder. 
Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute: 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute, 
Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain, 
Pour  la  bien  réparer,  retournez  dès  demain. 
Remettez-en  éclat  la  jouissance  absolue: 
Attendez-la  de  moi  comme  je  lai  reçue, 
Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas 
De  plus  méchants  que  vous  à  la  jnettre  ytlus  bas. 
Le  peuple  qui  vousvoil,  lacour  qui  vous  contemple, 
Vous  désobéiraient  sur  votre  jiropre  exem[)le: 
Donnez-leur-en  un  autre,  et  montrez  à  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

NICOMKUE. 

J'obéirai,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  États, 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
Il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire: 
De  grâce,  accordez-moi  l'honneur  de  l'y  conduire. 

PRUSIAS. 

11  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même,  ou  l'hériter  d'un  roi  ; 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arnu''nie 
Vous  savez  qu'il  y  fuut  (juelque  cérémonie: 
Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ. 
Vous  irez  dans  mon  cani])  l'attendre  de  ma  part. 

NICOMKDE. 

Elle  est  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

l'RUSIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre,  il  le  faut  écouter; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

SCÈNE  III 

PRUSIAS,  NlCOMÈDE,  FLAMLMUS,  ARASPE. 

FLMITNIUS. 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fasse  encor  pour  elle  une  demande. 
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Elle  a  nourri  vinift  ans  un  prince  votre  fils  ; 
Et  vous  pouvez  juirer  des  soins  (ju'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  verltis  et  les  illustres  manjues 
Qui  font  briller  en  lui  le  sanirde  vos  monarques 
Surtout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  rétrner: 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  celle  nourriture, 
Donnez  ordre  qu'il  règne  :  elle  vous  en  conjure  ; 
Et  vous  ollenseriez  l'estime  qu'elle  en  fait 
Si  vous  le  laissiez  vivro  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

l'RUSrAS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 
Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  jière  ingrat  ; 
Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 
Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites; 
Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné. 
Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné  ; 
11  ne  fait  ({uo  sortir  encor  d'une  victoire  ; 
VA  pour  lantdehautsfaits  je  lui  doisquel(|uegloire  ; 
.Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondrepour  moi. 

NICOMÈDE. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

PRL'SIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

MCOMKDE. 

Le  vôtre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Home,  et  d'où  prend  le  sénat, 
"Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  État? 
Vivez,  régnez,  seigneur  jusqu'à  la  sépulture, 
Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 

PRUSrAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort. 

MCOMÈDE. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique... 

PRUStAS. 

Ah  !  ne  me  brouillez  point  avec  la  république  ; 
Portez  plus  de  respecta  de  tels  alliés. 

IS'ICOMÈDE. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés  ; 
Et,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie, 
Seigneur,  je  lui  rendrais  son  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander. 
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C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devrait  garder, 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ou  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLAMiNius,«  Pmsias. 
Seigneur,  dans  cedicours  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal  ; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N'en  a  mis  en  son  cceur  que  mépris  et  que  haine. 

NICOMKDE. 

Non,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  le  craindre  point. 
On  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire  ; 
l"]t  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
Il  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison, 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  son  jiérc  à  triompher  de  Rome. 

FLAMINI'JS. 

Ah  !  c'est  trop  m'outrager  ! 

NICOMÈDE. 

N'outragez  plus  les  morts. 

PRIJSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords; 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

NICOllKDK. 

Eh  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose. 
Attale  doit  régner,  Rome  l'aiésolu; 
Et,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu, 
C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande,  [de, 
Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand, l'àmc  gran- 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
Mais  c'esttrop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  safoi, 
Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne. 
S'il  a  cette  vertu,  cet  valeur  insigne  : 
Donnez-lui  votre  arméeet  voyons  cesgrandscoups; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous; 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête. 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tôte. 
Je  lui  prêle  mon  bras  et  veux  dès  maintenant. 
S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  ; 
Le  fameux  Scipion  le  fat  bien  de  son  frère; 
Et  lorsque  Antiochus  fut  par  eux  détrôné, 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'aîné. 
Les  bords  de.l'Hellespont,  ceux  de  la  mer  Egée, 
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Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtés  ranorée, 
Oifrent  une  matière  à  son  ambition... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection  ; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'ellroyables  tempêtes. 

NICOMKDK. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 

Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  : 

Et  nous  verrons  alors  l'effet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  ce[icndant  faire  munir  ces  places, 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains, 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

PRCSIAS. 

Prince,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

MCOMÈDK. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PUISIAS. 

Vous  m'offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte  ; 
Et  vous  devez  dompter  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

NICOMKDE. 

Quoi!  je  verrai,  seigneur,  qu'on  borne  vos  États, 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras. 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  laudace, 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace 

Et  je  remercirai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément! 

PRISIAS,  à  Flaminius. 
Seigneur,  vous  pardonnezaux  chaleurs  de  son  âge; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

NICOMÈDE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux. 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 
Si  j'avais  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère, 
Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire 
(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets; 
Et  l'admiration  de  tant  d'hommes  parfaits 
Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite. 
N'est  pas  grande  vertu  si  l'on  ne  les  imite); 

23. 
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Si  .j'avais  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros. 

Elle  me  laisserait  la  BiUiynie  entière, 

Telle  (pie  de  tout  temps  laine  la  tient  d'un  père, 

Et  s'empresserait  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avaient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  BiLlivnie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

11  faut  la  diviser  ;  et,  dans  ce  beau  i)rojet. 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet  ! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre, 

11  a  plus- de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre  ; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang, 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  |»rix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'elluit  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  on  mis  Rome  en  ond)i"age; 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promptemeiit; 

Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

l-LAMIMLS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu. 
Prince,  par  intérêt,  jtlutùt  que  par  vcitii. 
Les  ]»lus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
iN'ont  jeté  qu'un  dé|)ût  sur  la  tête  d'un  père  ; 
11  n'est  que  gardien  de  leur  illustre  prix. 
Et  ce  n'est  que  ]iour  vous  que  vous  avez  compiis, 
Puis({ue  cette  grandeur  à  son  trùne  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  é[)anchée. 
Certes,  je  vous  croyais  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  lesRomains  lesout,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scijtion  dont  tantôt  vous  venliez  le  courage, 
Ne  voulait  point  régner  sur  les  murs  de  Carthage  ; 
Et  de  tout  ce  qu'il  (it  pour  rem[)irc  romain 
11  n'en  eut  que  la  gloiie  et  le  nom  dAfiicain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 

Quant  auxraisons  d'État  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir. 
Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées, 
Elles  vous  déferaient  de  ces  belles  fiensées  : 
Par  res|)ect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus, 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus  ; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires, 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  pins  claires. 
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.MCOMKrJK. 

Le  lcm|)S  pourra  donner  (jueNjue  décision 
Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision. 
Cependant... 

FLAMINIIS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes, 
Nous  ne  la  bornons  |>oint  ;  mais  comme  il  est  permis 
<>ontrc  <|ui  (}ue  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
.Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Kt  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 
Au  reste,  soyez  sur  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  volie  co?ur  déjà  vous  dévorez  ; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Calalie, 
Avec  la  Cappadore,  avec  la  Hitliynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ce  jirix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Allale  en  voire  illustre  rang  ; 
VA  puisiiue  leur  yiarlage  est  pour  vous  un  supjdice, 
Home  n'a  pas  dessein  de  vous  fain;  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  jirendro  sur  vous. 
{n  Priisiris.) 
La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux, 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

MCOMKDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 
Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 
La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissue 
A  de  si  longs  détours  l'ont  une  digne  issue. 
Je  n'y  réponds  ipi'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  celle  ]irincesse  en  reine  comme  elle  e«l  : 
Ne  touchez  poinl  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  Étals,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  s<nde  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

l'RUSIAS. 

N'avez-vous,  Nicomède,  à  lui  dire  autre  chose? 

KICOMÈDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout. 

PELSIAS. 

Contre  elle,  dans  ma  cour,([ue  peut  votre  insolence? 

NICOMÈDE. 

Rien  du  tout  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
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Une  seconde  fois,  avisez,  s'il  vous  plaît, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV 

PRUSIAS,  FLAMINILS,  ARASPE. 

FLAMlNIfS. 

Eii  quoi!  toujours  obstacle  ? 
pnusiAs. 
De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Cet  orgueilleux  esprit,  entlé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  oceur  nous  empêcher  l'accès; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyménée, 
Et  les  raisons  d'État  plus  fortes  que  ses  n(euds, 
Trouvent  bien  les  moyens  den  éteindre  les  feux. 

FI.AMINIUS 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice. 

PRLSIAS 

Non,  non,  je  vous  réponds,  seigneur  de  Laodice  : 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière. 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 
Rendons-lui  donc  visite;  et,  comme  amhassadeui, 
l*roposez  cet  liymen  vous-même  à  sa  grandeur. 
Je  seconderai  Rome,  et  veux  vous  introduire. 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  nous  peut 
Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment    [nuire. 
Prendre  l'occasion  de  parler  hautement. 


ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE    I 

PRUSIAS,  FLAMIMUS,  LAODICE. 

l'RUSIAS. 

Reine,  puisquece  titrea  pour  vous  tant  de  charme: 
Sa  perte  vous  déviait  donner  «juelqiies  alarmes: 
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Oui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

LAODICE. 

J'observerai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
Kt,  si  jamais  je  règne,  on  verra  la  [iratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRLSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

L.VODICE. 

Seigneur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigner. 

PRL'StAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODICK. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  dois, 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'élre  roi. 
Recevoir  ambassade  en  (jualilé  de  reine, 
(le  serait  à  vos  yeux  faire  la  souveraine 
Kntreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  État 
Sur  votre  autorité  commettre  un  attentat  : 
Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arménie, 
('.'est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 
Faire  réponse  en  reine,  et  comme  le  mérite 
Kt  de  qui  l'on  me  parle,  et  (jui  m'en  sollicite, 
ici  c'est  un  métier  ipie  je  n'entends  pas  bien, 
(iar  hors  de  l'Arménie  enlin  je  ne  suis  rien; 
Kt  ce  grand    nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
(Ju'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise, 
A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverain  ({ue  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 

PRLSIAS 

('es  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père, 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 
Kt  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie  ; 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie  ; 
Partons;  et  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez. 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés; 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  alfreux  les  fureurs  delà  guerre. 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang, 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  États  et  garderai  mon  rang  ; 
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Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRISIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté, 
Et  quand  vos  yeux  frappés  de  toutes  ces  misères, 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères, 
Alors,  peul-élre  alors  vous  le  prirez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage, 
Je  serai  bien  changée  et  d'âme  et  de  courage. 
Mais  yieut-étre,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  f)eu  de  soin; 
Ils  vous  inspireront  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

l'RLSIAS. 

.Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte,  et  vous  trahie  avec  lui. 
Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice, 
Choisissez  délre  rc'ine  ou  d'être  Laodice  ; 
Et,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi, 
Si  vous  voulez  régner,  faites  Attale  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  II 

FLAMINIUS,  LAODICE. 

rLAMIML'S. 

Madame,  enfin  une  vertu  jiarfaite... 

LAODICE. 

Suivez  le  roi,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite  ; 
Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 

FLAMINIUS. 

Et  je  vous  parle  aussi  dans  ce  péril  extrême, 
Moins  en  ambassadeur  ipi'en  homniequi  vous  aime, 
Et  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
Tàciie  à  ronquc  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 
J'ose  donc  commeamivousdire  en  confidence 
Qu'une  vertu  [liirl'aile  a  besoin  de  prudence, 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
Et  les  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'on  est. 
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La  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
N'est  sans  celle  vcrlu  «[u'une  veiiu  lnulale, 
Que  son  mérite  aveugle,  elqu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur, 
Qu'elie-niènie  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  adniirt'r  que  pour  se  taire  jilaindre. 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
«  J'avais  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nond)reuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée: 
Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour, 
Seigncui-;  mais  je  veux  ])ien  vousrépoiidreen  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie; 
Et,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  cpail  vous  semble  une  vertu  lirulale  : 
Que,  si  jai  droit  au  trùne,  elle  s'en  veut  servir. 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontiértî  une  puissante  armée, 
tomme  vous  lavez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
Mais  |iar  (pielle  conduite,  et  sous  quel  général? 
Le  roi,  s'il  s'en  fait  fort,  pourrait  s'en  trouver  mal, 
Et,  s'il  voulait  passer  de  son  pays  au  nôtre, 
Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  autre.^ 
Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  Etats, 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arménie 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'État: 
Il  tonnait  Nicoméde,  il  connaît  sa  marâtre, 
11  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 
Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 
Et  connaît  d'autant  mieux  ses  dangereux  amis. 

Pour  moi.  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 
Bien  loin  de  mépriser  Atïale  par  caprice, 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevrait  de  moi 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  àme  commune, 
Comme  un  hommemieuxnépour  uneaulrefortune. 
Plus  mon  sujet  qu'époux  ;  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal 
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Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'estime. 
Ce  serait  trop,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce,  et,  malgré  ses  désirs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FLAMINILS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n'est  cju'une  idée,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi!  même  vous  allez  jusques  à  faire  grâce! 
Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace; 
Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits; 
Ou,  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie, 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'être  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  un  appui, 
C'est  l'uniijue  moyen  de  régner  aujourd'hui; 
Que  c'est  par  làqu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  affermi 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque; 
Kt  qu'enfin... 

LAODICE. 

Il  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est  :  [plaît; 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous 
Mais  si  de  leurs  États  Rome  ù  son  gré  dispose. 
Certes  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose  ; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  [tour  lui  devrait  moins  s'obstiner. 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne  : 
Que  ne  me  l'offrc-t-elle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'iniportuner  en  faveur  d'un  sujet 
Moi  qui  tiendrais  un  roi  pour  un  indigne  objet. 
S'il  venait  par  votre  ordre,  et  si  votre  alliance 
Souillait  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir: 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir  ; 
Et  puisque  vous  voyez  mon  âme  tout  entière, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

FLAMINIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement: 
Songezmieuxce  qu'estRome,etcequ'ellepeut  faire 
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Et  si  VOUS  VOUS  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Carthage  étant  détruite,  Antiochus  défait, 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'eilet: 
Tout  iléchitsurla  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAODICE. 

La  maîtresse  du  monde  1  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur, 
Si  le  grand  Annibal  n'avait  qui  lui  succède, 
S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomède, 
Et  s'il  n'avait  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage: 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
.Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris,  [être 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut- 
Le  Capitoleadroit  d'en  craindre uncoupdemaitre, 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

ILAMINllS. 

Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame,  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin. 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  lesprofanes, 
Et,  que  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 


SCENE  III 

NICOMÈDE,  LAODICE,  FLAMLNIUS. 

NICOMÈDE. 

OuRome  àsesagents  donne  un  pouvoir  bien  large. 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAMIMLS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et,  si  j'ea  sors  ou  non, 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

•NICOMÈDE. 

Allez  donc,  de  grâce  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grand  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits. 
Que  sans  de  grands  elforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  voulait  introduire. 
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l'LAMIMLS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

MCOMÈDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  vÀre  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés, 
Madame  ? 

FLAMIMUS, 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  vous  vous  emportez. 
nicomi;de. 
Je  m'emporte  ? 

FLAMIMLS. 

Sathez  qu'il  n'est  point  de  contrée 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée... 

MCOMÈDE. 

Ne  nousvantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur  ; 
11  excède  sa  charge,  et  lui-mèmo  y  renonce. 
Mais  ditcs-nioi,  madame,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

LAODICE. 

Oui,  seigneur. 

MCOMÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  l'agent  d'Âttale,  et  pour  Flaminius  ; 
Et,  si  vous  me  fâchiez,  j'ajouterais  peut-être 
Que  pour  rem](oisonneur  d'An  nibal, de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

l'LAMlMUS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père  ; 
Ou  Rome  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

^•IC0MÈDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMIMUS. 

Les  effets  répondront  ;  prince,  pensez  à  vous. 

MCOMÈDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

SCÈNE     IV 

MCOMÈDE,    LAODICE. 

^MCOMÈDE. 

Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 

Je  l'épargnais  assez  pour  ne  découvrir  pas 
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Les  infâmes  projets  de  ses  assassinais  ; 
Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  trime  éclate. 
J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Me'trobale; 
Et,  comme  leur  ra|)port  à  de  quoi  l'étonner, 
Lui-môme  il  laend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  quelle  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  cetleconduite, 
Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 
Plusellevousdoitcraindre,etmoinsellevous  craint. 
Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie. 
Plus  elle  vous  altacjne  en  mortelle  ennemie, 

MCOMÈDE. 

Elle  prévient  ma  plainte,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment  ; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte,  et  couvre  sa  faiblesse. 

L.VODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 
Que  les  jilus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre 
Je  n'avais  contre  Attale  aucun  coml)at  à  rendre  ; 
Rome  ne  songeait  point  à  troubler  notre  amour  : 
Bien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour  ; 
Et  dans  ce  même  jour  Rome,  en  votre  présence, 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  aliance. 
Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement 
Qui  n'attend  jioint  le  temps  do  votre  éloignement, 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  r]uelque  nuage 
Qui  m'ollusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  ombrage. 
Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome,  et  pour  vous. 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  o.'il  un  peu  jaloux, 
Du  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurais  vous  taire 
Qu'il  est  trop  bon  maii  jjour  être  assez  bon  père. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  ! 
Qui  ra])pelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci? 
Je  conçois  mal,  seigneur,  ce  (ju'ii  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 
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SCÈNE  V 

iMCOMÈDH:,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'estplus  charmant  pour  vousquand  j'y  mêle  le  mien . 

LAODICE. 

Votre  importunilé,  que  j'ose  dire  extrême, 
Ne  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
11  connaît  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi. 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VI 

NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

NICOMÈDE. 

Non,  non  ;  j"ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vousdire. 
Prince.  J'avais  mis  bas,  avec  le  nom  d'aîné, 
L'avantage  du  trône  où  je  suis  destiné  ; 
Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime, 
Je  vous  avais  prié  de  l'attaquer  de  même. 
Et  de  ne  mêler  pointsurtout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains. 
Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne, 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne. 

ATTALE. 

Seigneur,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal, 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vousdéfailesbien  de  quelques droitsd'aînesse: 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse, 
De  loules  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer. 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles. 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  : 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire  ; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  fameux  exploits  ; 
Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance, 
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•Souffrez  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettrontjamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NICOMÈDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  voire  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme: 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur. 


SCÈNE  VII 

ARSINOÉ,  NICOMÉDE,  ATTALE,  ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

NI'  OMÈDE. 

Il  me  mande? 

ARASPE. 

Oui,  seigneur. 

ARSrNOÉ 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  à  quel  sujet  vous  m'en  venez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité. 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté, 
Prince,  vous  n'auriez  pas,  sous  l'espoir  qui  vous  flat- 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate.  [te, 

NICOMÈDE 

Je  m'obstinais,  madame,  à  tout  dissimuler: 
Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  vérité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses,  [ses  ; 
Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promes- 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avaient  résolu. 

NICOMÈDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÈDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 
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ARSINOÉ. 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NICOMÈDE. 

Et  VOUS  pensez  par  là  leur  ôter  tout  crédit  ! 

ARSINOÉ. 

Non,  seigneur  ;  je   me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

NICOMÈDE. 

Qu'ont-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez 

ARSINOÉ.  [croire? 

Deux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire. 

NICOMÈDE. 

Peut-on  savoir  do  vous  ces  deux  mots  importants  ? 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  et  vous  tardez  longtemps. 

ARSINOÉ. 

Vous  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÈDE. 

Je  commence,  madame,  enfin  à  vous  entendre: 
Son  amour  conjugal,  chassant  le  paternel, 
Vous  fera  l'innocente  et  moi  le  criminel. 
Mais... 

ARSINOÉ. 

Achevez,  seigneur  ;  ce  mais,  que  veut-il  dire? 

NICOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

NICOMÈDE. 

Vous  les  saurez  du  roi  ;  je  tarde  trop  longtemps. 

SCÈxNE  VIII 

ARSINOÉ,    ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Nous  triomphons,  Attale  ;  et  ce  grand  Nicomède 
Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède. 
I^es  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produits. 
Que  pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits. 
Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même, 
N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème. 
Tous  deux  m'ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 
l/infùme  et  lâche  tour  qu'un  [irince  m'a  joué. 
Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ! 
Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes  ! 
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Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu!  [du. 
Tousdeux  voulaient  me  perdre, et  tous  deux  l'ont  pcr- 

ATT.VLE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  irloiio  et  plusprandc  et  plus  pure; 
Mais  pour  l'examiner  et  bien  voir  ce  que  c'est, 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt, 
Vousne|iourriez  jamai-,  sansunfieu  descrupule, 
Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Kt  suhornés  par  vous  et  subornés  par  lui  : 
(Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  queUpie  croyance  à  des  âmes  si  noires  ? 
Qui  se  confesse  traître  est  indij^^nc  de  foi. 

Ansi.Not:. 
Vous  ôtes  généreux,  Atlale,  et  je  le  vois; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALK. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère  ; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang,  et  ce  sang  dans  mon 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur.  [coïur 

ARSINOE. 

Kt  VOUS  en  avez  moins  à  me  croire  assassine, 
Moi,  dont  la  perle  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine  ""^ 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins. 
Quand  ils  vous  accusaient  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  veitu,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Soulfrczdonc  quepouilui  je  garde  un  peudestime: 
l.a  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux, 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous: 
Kt  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'etlorce  à  noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi,sii)ar  moi-même  on  peut  juger  d'aulrui, 
Ce  que  je  sens  en  moi,  je  le  présume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte, 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  piali({uer  sa  perle. 
J'emprunte  du  secours  et  le  fais  hautement; 
.le  crois  ((u'il  n'agit  [las  moins  généreusement, 
Qu'il  n",'.  (|ue  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite, 
Kt  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE.  [mour? 

Kst-ce  autrement  qu'en  piince  on  doit  traiter  l'a- 
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ARSINOÉ. 

Vous  le  traitez,  mon  fils,  etparlez  en  jeune  homnu', 

ATTALK. 

Madame,  je  n'ai  vu  que  des  vertus  à  Rome. 

AUSINOK. 

Le  temps  vous  apprendra,par  de  nouveaux  emplois, 
Quellesverlus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant  si  le  prince  est  encor  votre  frère. 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère; 
Et  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus, 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


ACTE    QUATRIEME 

SCÈNE  I 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 

I'RUSIA.S. 

Faites  venir  le  prince,  Araspe. 

{A/aspe  rentre.) 

Et  vous,  madame, 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  l'âme. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs, 
Quand  vousy  pouvez  toutsans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  ]>rennent  votre  défense? 
Doulé-je  de  son  crime  ou  de  votre  innocence  ? 
Et  reconnaissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit  ? 

AUSINOK. 

Ah!  seigneur,  est-il  rien  qui  répare  l'injure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposture? 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 
11  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  [)]us  haute  gloire. 
Combien  en  votre  cour  est-il  de  médisants! 
Combien  le  prince  a-f-il  d'aveugles  partisans. 
Qui,  sachant  une  fois  qu'on  m'a  calomniée, 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée! 
Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  ù  mon  nom, 
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Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 
Suis-je  dijîne  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes? 

PRISIAS. 

Ah  !  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  frloire  est  jdiis  solide  aprt'-s  la  calomnie, 
Kt  hrille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomèdo,  et  je  veux   (Qu'aujourd'hui... 

SCÈNE   II 
PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÉDK,  ARASPK, 

GARDES. 
ARSINOK. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles! 
Giâce  à  ce  conquérant,  à  ce  preneur  de  villes! 
Grâce... 

NiroMKDE. 

De  quoi,  madame  ?  est-ce  d'avoir  conquis 
Ti  ois  sceptres,  que  ma  perle  expose  à  votre  fils? 
D'avoir  j)orté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie, 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie  ? 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  coin-  du  bruit  de  mes  exploits? 
Trop  du  grantl  Annihal  jiratiqué  les  maximes? 
S'il  faut  grâce  pour  moi, choisissez  de  mes  crimes, 
Les  voilà  tous,  madame;  et  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchanlsparquelqueautre  gagnés. 
D'avoir  une  âme  ouverte,  une  franchise  entière, 
Qui,  dans  leur  artifice,  a  manqué  de  lumière. 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée,  et  loin  de  votre  cour, 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence, 
Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

ARSINOÉ. 

Je  m'en  dédis,  seigneur,  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a  voulu  noircir  d'un  opprobre  éternel, 
11  n'a  fait  qu'ol)éir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  maître  Annihal,  malgré  la  foi  publique, 
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S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qu'à  l'iiospitalité  ; 
Ces  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C'est  moi  qui  fais  ({u'Atlale  a  des  yeux  comme  lui; 
C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui  servir  d'appui  ; 
De  celte  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  ; 
Kt  pour  venger  ce  maître  et  sauver  sa  maîtresse, 
S'il  a  tâché,  seigneur,  de  m'éloigner  de  vous, 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  faible  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  âme. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femnje  ; 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  laque  peut-il  m'imputer  ? 
Ma  voix,depuisdix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
A-t-elle  refusé  d'entier  sa  renommée? 
Et  lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 
Que  la  moindre  longueur  l'aurait  laissé  périr, 
Quel  aulie  a  mieux  |)ressé  les  secom's  nécessaires? 
Qui  l'a  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires? 
A-t-il  eu  prés  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent  ? 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  pour  reconnaissance, 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance, 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  ; 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PursiAs. 
Ingrat  ?  que  peux-tu  dire  ? 

MCOMÈDE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours, 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale, 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Altale  ; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui. 
Et  préparait  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  été  poussée. 
J'en  laisse  le  ciel  juge,  il  connaît  sa  pensée  ; 
Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux  ; 
Il  lui  lendra  justice,  et  [leut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  yiuisqué  enfinl'apparenceestsi  belle. 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle, 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
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Que  vouiïlaissezlonïtenips  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métrobate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  do  vous  ce  dig-ne  sacrifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée  ;  et  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils, 
Il  n'ontrien  faitpoureux.et  leurniort  estlrop  juste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  aus-usle. 
L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  tlots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quille  ainsi  pour  s'en  dédire. 
Il  faut  sous  les  tourmenls  que  limposlure  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  dun  esprit  déloyal. 
L'exemple  est  dangereux  et  hasarde  nos  vies, 
S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies. 

ARSINOÉ. 

Quoi  !  seigneur,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité. 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte, 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  maperle, 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrél; 

Kl  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  1 

C'estêlretropadroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre. 

PRLSIAS. 

Laisse  là  Mélrobate,  et  songe  à  te  défendre. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

NICOMKDE. 

M'en  purger!  moi,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas! 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte. 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte, 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir, 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pouvoir. 
Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée  ; 
Vpnir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains, 
Malgré  l'amour  d'Âttale  et  l'effort  des  Romains, 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous  vos  soldats  et  toute  l'Arménie  : 
C'est  ce  que  pourrait  faire  un  homme  tel  que  moi, 
S'il  pouvait  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes. 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 
Punissez  donc,  seigneur,  Mélrobate  et  Zenon  : 
Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse  ; . 
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Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain 
Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois,  [cesse; 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSINOÉ. 

Seigneur... 

MCOMÈDE. 

Parlez,  madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obtinément  s'oppose  ; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
11  auraient  des  remords  qui  ne  vous  plairaient  pas. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  ; 
Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  ; 
Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  l'aigrit, 
Et  mon  éloigneinent  remettra  son  esprit  ; 
11  rendra  (pielque   calme  à  son  cœur  magnanime, 
Et  lui  pourra  sans  doute  épargnerplusd'un  crime. 

Je  ne  deniande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  a  ma  protection, 
Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin, 
C'était  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre  : 
Et  sur  voire  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs! 

PRUSIAS. 

Ah,  madame  ! 

ARSINOÉ. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  mes  derniers  soupirs  clora  ma  destinée  ; 
Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  a  craindre  de  lui  ?  que  peut-il  contre  moi? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage, 
De  ce  fils  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage. 
C'est  que  chez  las  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever. 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire, 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Rome,  iii  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
11  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal, 


ACTE   IV,     SCÈNE    III.  425 

De  ce  hf^ros  à  Rome  en   lous  lieux  si  fatal 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  ;idmirent  l'avantafre 
Qu'en  tire  Anliochus,  et  qu'en  reçut  Carlhage. 

Je  nie  retire  donc  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 
Kt  je  ne  veux  plus  voir,  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'olTense, 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  nu'llre  en  couroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCÈNE    IH 

PRUSIAS,  NICOMÈDK.  ARASPK. 

PRISIAS. 

Nicomède,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche. 
Quoi  qu'on  l'ose  imputer,  je  ne  te  croispoint  lâche» 
Mais  donnons  (ju^'lipit-rhose  àHomequi  se  plaint, 
Et  tâchons  d'assurt'i-  la  reine  qui  te  craint. 
J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle; 
Ht  je  ne  veux  pas  voir  celle  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  conn*  (jue  pour  le  déchirer. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature, 
Être   père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

NICOMÙDK. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
Ne  soyez  l'un  ni  ni  l'autre. 

PHUSIAS. 

Et  que  dois-je  être  ? 

NICOMÈDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 
11  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande, 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appréhende. 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

Je  règne  donc,  ingrat!   puisque  tu  me  l'ordonnes  : 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes; 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père,  obéis  à  toa  roi. 

24. 
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KICOMÈDE. 
Si  VOUS  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 
Pour  l'ofirir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 
Je  vous  demanderais  le  loisir  d'y  penser  : 
Mais  enfin  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  l'offenser, 
J'obéirai,  seigneur,  sans  répliques  frivoles, 
A  vos  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits, 
Et  laissez  Laodice  on  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS. 

Quelle  bassesse  d'âme  ! 
<3uelle  fureur  t'aveug-le  en  faveur  d'une  femme  ! 
Tu  la  préfères,  lâche  !  à  ces  prix  crlorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  ! 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre  ? 

MCOMi^:DE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre. 
Ne  préfércz-vOus  jtas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  États  aux  vôtres  sont  unis  ? 

l'RLSIAS. 

Me  vois-lu  renoncer  pour  elle  au  diadème 

MCOMÈDE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même? 
Que  cy'dé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  États? 
Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas  ? 
Par.lonnez-moi  ce  mot,  il  est  fâcheux  à  dire  : 
Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme 
Etvos  |iouples  alors,  ayant  besoin  d'unroi,  [expire. 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblan- 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  }>oury  voir  différence;  [ce, 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant, 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  l(;urs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres, 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  ])ien  rangé  d'autres; 
Et,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux, 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

PRUSIAS. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

NICOMÈDE. 

■     Oui,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice  ; 
Autrement  vos  États  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
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Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare  ; 
Je  le  dis  à  lui-même,  afin  qu'il  s'v  prépare  : 
Le  voilà  qui  menlend. 

PRLSIAS. 

Va,  sans  verser  mon  sang, 
Je  saurai  bien,  ingrat!  l'assurer  en  ce  rang  ; 
Et  demain... 

SCÈNK    IV 

PRUSIAS,   NICOMI-ni;,   ATTALi:,  ILAMLMUS, 

AHASPh:,   GARDES. 
FLAMIXIUS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère, 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  (pi'une  oUense  légère  : 
Le  sénat,  en  effet,  pourra  s'en  indigner; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

PRISIAS. 

Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Atlale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier, 
Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  (pian  lieu  d'.\ttale  il  lui  serve  d'otage  ; 
Et  pour  l'y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné, 
Sitôt  «|u'ii  aura  vu  son  frère  couronné. 

MCOMKDE. 

Vous  m'enverrez  à  Rome  ! 

PULSIAS. 

On  t'y  fera  justice. 
Va,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

NICOMÈDE. 

J'irai,  j'irai,  seigneur,  vous  le  voulez  ainsi  ; 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

FLAMIMUS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore. 

MCOMÈDE. 

Tout  beau,  Flaminius  !  je  n'y  suis  pas  encore  ; 
La  roule  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer: 
Et  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  roniène,  Araspe  ;  et  redoublez  sa  garde. 
(àAttale). 
,  Toi,  rends  grâces  à  Rome,  et  sans  cesse  regarde 
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Que,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien, 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous,  seigneur,  excusez  si,  nie  trouvant  en  peine 
Ue  quelques  déplaisir  que  m'a  fait  voir  la  reine. 
Je  vais  l'en  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Atlale,  encore  un  coup,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V 

FL  AMI. M  us,  ATTALE. 

.\TTALE. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 
Oui  sont  même  trop  grands  pour  les  pi  us  grands  [cou- 
Vous  n'avez  point  de  bornes,  et  votre  allection  [rages? 
Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 
Je  l'avoùrai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 
Ne  fait  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère  : 
(^e  qui  louche  mon  cœur,  ce  <{ui  charme  mes  sens, 
C'est  Laodice  acijuise  à  mes  vœux  iiniocents. 
Ka  (jualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

FLAMINIUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

ATT.\LE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent  :    . 
D'ailleurs,  c'est  l'oidre  exprès  de  son  père  mourant  ; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  rnéntier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIL'S. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est, 
Cet  ordre,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  luiplail. 
Aimerait-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 
Qu'on  vous  donne  aux  dépens  dun  grand  prince 

[qu'elle  aime  ; 
En  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  [irolecleur  ; 
En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

ATTALE. 

(^e  prince  hors  d'ici,  seigneur,  que  fera-t-elle  ? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINILS 

Les  choses  quehjuefois  prennent  un  autre  cours  ; 
Pour  ne  vous  point  llatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

Ce  seraitbien,  seigneur,  de  tout  ftoint  me  confondre. 
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Et  je  serais  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié 
Si  le  bandeau  royal  ni'ôlait  votre  amitié. 
Mais  je  m'alarmè  trop,  et  Rome  est  plus  é^ale  : 
N'en  avez-vous  pas  l'ordre? 

FLAMIMLS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  ; 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

11  faut  ordre  nouveau  1  Quoi  1  se  pourrait-il  faire 
Qu'à  l'œuvre  de  ses  mains  Home  devint  contraire  ; 
Que  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelques  jaloux  ? 

FLAMINILS. 

Que  présumez-vous,  prince,  et  que  me- dites-vous? 

ATTALE. 

Vous  même  dites-moi  conmie  il  faut  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMlNirs. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérir 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 

Rome,  qui  vous  servait  auprès  de  Laodice, 
Pour  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice  ; 
Son  amitié  pour  vous  lui  faisait  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
Laissez  donc  celte  reine  en  pleine  liberté. 
Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALE. 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMINIIS. 

Ce  serait  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part  ; 
Cet  hymen  jetterait  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire; 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état, 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  séuat. 

ATTALE. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède, 
Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomède: 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrandir. 

FLAMIMLS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
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Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  voire  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice,  otlensez  vos  amis  ; 
Vous  êtes  souverain,  et  tout  vous  est  permis  : 
Maispuisipie  entin  ce  jour  vous  doit  faire  connaîtrp 
Que  Home  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  ])erdant  son  appui,  vous  ne  serez  plus  rien, 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  ])ien. 

SCÈNE  VI 

ATTALE. 

Attale,  était-ce  ainsi  que  régnaient  tes  ancêtres? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ali!  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  iiniiortun: 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Leciel  nous  l'a  donné  trop  grand,  trop  magnanime, 
Pour  soutlVii'  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  liaulement  (juo  nous  avons  des  yeux^ 
Kl  d'un  si  rude  joug  afl'rancliissons  ces  lieux. 
Puisque  à  leurs  intérêts  toutcequ'ilsfonts'appliquc, 
Que  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  i)olitiqiie. 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  giandeur  jaloux. 
Et  comme  ils  font  fiour  eux  faisons  aussi  pour  nous. 


ACTE    CINQUIEME 

SCÈNE   I 

ARSINOË,  ATTALE. 

AnsiNOK. 

J'ai  prévu  ce  tumulte,  et  n'csn  vois  rien  à  craindre; 
Comme  un  moment  l'allume,  un  moment  peutj'é- 
Et  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit ,      [teindre. 
Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 
Je  me  fâche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 
Quede  voirf[ue  ton  cmurdansson  amours'obstine, 
Et  d'une  indigne  ardeur  lâchement  embrasé, 
Ne  rend  [)oinl  de  mépris  à  qui  ta  méprisé. 
Venge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 
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A  présent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle. 
Son  trône,  et  non  ses  yeux,  avait  dû  le  cliarincr. 
Tu  vas  ri'irner  sans  elle;  à  (juel  |tro[ios  ruiincr? 
Porte,  porte  ce  coîur  à  de  plus  douces  chaînes. 
Puisque  le  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines, 
Qui,  loin  de  le  donner  des  ri,i,'ueurs  à  soulfrii". 
T'éparjrneront  bientôt  la  peine  de  t'ollrir. 

ATTALK. 

Mais  madame... 

ARSI.NOÉ. 

Kh  bien  !  soil,  je  veux  qu'elle  se  rende  : 
Pn'-vois-tu  les  malheurs  qu'ensuile  j'appréhende? 
.Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aina  fait  roi, 
Elle  t'enirafrera  dans  sa  haine  pour  moi. 
Mais  ô  dieux  !  pouira-l-elle  y  l)orner  sa  veng'eance? 
Pourras-lu  datis  son  lit  dormir  en  assurance? 
Et  refusera-l-elle  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  veneer  son  amant? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALK. 

Que  de  fausses  raisons  [tour  me  cacher  la  vraie! 
Rome,  (jui  n'aime  pas  à  voir  un  [tuissant  roi, 
L'a  craint  en  Nicomède,  et  le  craindrait  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine. 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine; 
El  |iuis(iue  la  fâcher  ce  cerail  me  trahir, 
Alin  (juelle  me  soutl're,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  safresse  profonde 
S  achemine  à  grands  pas  a  l'empire  du  monde. 
Aussitùl  qu'un  État  devient  un  peu  trop  grand, 
Sa  chute  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  télé  ;  ' 

Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'État,  [mes. 
Eux,  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hom- 
Veulent  (pie  sous  leur  ordre  on  soil  ce  que  nous  som- 
Veulentsur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant  [mes, 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connais,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Anliochus,  et  renverser  Charthage. 
Depeur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m'abaisser. 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède. 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
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Ua  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi. 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARSINOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulais  vous  faire  confidence: 
Mais  vous  nie  ravissez  d'avoir  celte  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

SCÈNE  II 

FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOK. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

I'L.\M1NIL'S. 

Madame,  vovez  donc  si  vous  serez  capable 

De  reudri'  également  ce  peu|)le  raisonnable. 

Le  mal  croit  ;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part. 

Ou, quand  vous  le  voudrez,  vousle  voudrez  trop  tard. 

Ne  vous  figurez  plus  (jue  ce  soit  le  confondre 

Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 

Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions, 

.Sans  ombrassfr  jamais  vos  résolutions.     . 

Quand  il  fallait  calmer  toute  une  populace, 

Le  sénat  n'épargnait  promesse  ni  menace, 

Et  ra[tpelait  [lar  là  son  escadron  mutin 

Et  du  mon  Quirinal  et  du  mont  Aventin, 

Dont  il  auiait  vu  faire  une  hoirible  descente, 

.S'il  eût  traité  longtemps  sa  fuieui-  d'impuissante,  j 

Et  l'eût  abandonnée  à  sa  confusion,  ' 

Comme  vous  semblez  faire  en  cette  occasion. 

ARSINOÉ. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère: 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire; 
Et  le  roi...  Mais  il  vient. 

SCÈNE  III 

PRIISIAS,  ARSINOÉ,  FLA.MINIUS,  ATTALE. 

PRUSIAS. 

Je  ne  puis  plus  douter, 
Seigneur,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater: 
Ces  nmiins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 
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J<n  avais  soupronn.- déjà  Sun  arlili,v. 

Ainsi  votre  le/idiessp  pf  rn-  ..• 

i  iiuit,sse  et  vos  soins  sont  ijav.'-.' 

i>eigneur,  il  faul  ai'ir  •  et  >i  vm,^  .   ■ 

-p'i  ,  >-i  M  vous  iM  en  ir.i\e/... 

se  km:  i\ 

PHLLSIAS.  AliSLNOÉ..FU.MI.N„s.    x,,u, 

<:leom:.  • 

Tout  esl  perdu,  niail.iMip"^^','..   •       i-  ,  "i.'-de  ; 

Tout  le  ptHipl.  u  ,^.aX  """  ''  ?"  '""^"•"t  •"- 

Il  -onnuenee  iui-,n,^  ^  ;'  ';''-"'"^"'J'''  .Nioon..:.d.  ; 

Kt  vient  de  d..^;;!;^;^,;-/^---., 

uoira  Nicomède  amplement  satisfait. 


IL  A  MI. ML: 


l-e  peupk.  pi,  ÏÏr  u  ri  ^■"'''"".'''■•■.'""""lasm  ,•: 
•Mais  uiidessei,lï'.  ''?'";'"  ""'■'-■  »•'""■-■'  : 

■S Cl-; MO  V 

PftLSIAS. 

Allons,  allon.*  le  rendre, 
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r.e  piéciPiix  obiel  dune  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi. 
Oui,  la^  de  mobéir,  en  veut  faire  son  roi  ; 
Kt  du  haut  dun  bab^on,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

ATTALE. 

Ah.  seigneur! 

PRISIAS. 

Ce?t  ainsi  quil  lui  sera  rendu: 
A  qui  le  cherche  ainsi,  c'est  ainsi  quil  est  drt. 

ATTALE. 

\h'  seigneur,  cest  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  to  :che  votre  courage; 
Kt  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûreté. 

PRUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne, 
I  ui  rendre  Nicoméde  avecque  ma  couronne  : 
Jp  n'ai  point  d'autre  choix  ;  et,  s'il  est  le  plus  fort, 
Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  moi  t. 

FLAMIML'S. 

Sei^'neur,  quand  ce  dessein  aurait  quelque  justice, 
F^t-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  pr.nce  yenise! 
Quel   i.ouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis? 
C'est  l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils: 
Je  dois  m'en  souvenir  (pjand  son  père  l'oublie, 
("est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 
j'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  a  partir; 
i  e  palais  v  répond  par  la  porte  secrète: 
Si  vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
Souffrez  que  mon  départ  fasse  connaître  a  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  ne  lexposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ARSINÙÉ. 

Me  croirez-vous,  seigneur,  et  puis-je  m'expliquer? 

PRLSIAS. 

Ah',  rien  de  votre  part  ne  saurait  me  choquer; 
Parlez. 

ARSIN-OÉ. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
Kt  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Knlfvfr  avec  lui  sou  otage  aisément: 
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Celle  porle  secrèle  iii  iioih  favi»ii>e. 
Mais,  pour  faoiiiler  daiilaiit  mieux  l'enlippri^o, 
Monliez-vous  à  t  e  peuple,  el  tlallaiit  son  •ounoiix. 
Arnu?ez-!e  <!u  moins  àdéballre  "avec  vous; 
Failes-liii  {lerdre  temps,  lantlis  qu'en  assnrann' 
La  ^'alère  s'éloigne  avec  sou  espérance. 
S'il  force  1»^  palais,  et  ne  l'y  Itouve  plus, 
Vous  ff^ez  l'omme  lui  \c  sutf'iis,  le  confus  ; 
Vous  accuserez  Home,  et  prorneltrez  ven.?'^an<o 
Sur  ((uicnntjue  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  aprt''s,  sitôt  qu'il  sera  jour, 
Kt  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  lelour, 
Où  mille  etupècliemenl  que  vous  ferez  voui-nièmi' 
Pfiuiront  de  toutes  parts  aider  au  slralagème. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujoui-- 
II  n'at len tera  rien  ta nt  qu'il  «Ta indra  pour  lui.M'Iiui, 
Tant  qu'il  présimieia  son  elfort  inulih-. 
Ici  la  délivrance  en  parait  liop  facile  ; 
Kt  s'il  l'obtient,  seigneur,  il  faut  fin'r  vous  «^t  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  lèle,  d  en  fera  son  loi  ; 
Vous  le  jugez  vous-même.  • 

l'RLsrvs. 

Ah  !  j'avoùrai,  madame. 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  d;»ns  votre  âme. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté  ? 

FLAMINIIS. 

Il  vous  assure  et  vie,  et  gloire,  et  liberté; 
Kt  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  ({ui  |  erd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

pRLsrvs. 
Il  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ARSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-èlre  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  in- 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle.       |iidèle. 
Atlale,  où  lourez-vous  .' 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
A  votre  stratagème  en  ajouter  tjuf^bpio  autre. 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre, 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALK. 

Je  vais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 
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AHSINOK. 

Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

SCÈNE    VI 

ARSINOÉ,  I.ÂODICK,  CLÉONE. 

ARSINOK. 

Ka  eau.-e  de  nos  maux  doit-elle  èlie  inijmnie  ? 

LAODICK. 

Non,  madame  ;  et,  pour  peu  qu'elle  ail  d'ambition. 
Je  vous  lépondsdéja  de  sa  punition. 

ARSINOÈ. 

Vous  (jui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAOKICE. 

l'n  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine: 
C'est  déjà  tropde  voir  son  dessein  avorté. 

AFISINOK. 

Dites,  pour  cliàliment  de  sa  témérité, 
Qu'il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème. 

LXODICR. 

Painii  b.'-;  généreux  il  n'en  va  pas  de  m^me  ; 
ils  savent  oublier  quand  ils  ont  ledessus, 
Kt  ne  veulent  qye  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSlNOÉ. 

Ainsi  ipii   jx-ut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

LAODICK. 

Le  rie]  ne  m'a  |ias  fait  l'âme  plus  violente. 

AHSINOÉ. 

.Soulexei'  des  sujets  contre  leur  souverain, 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 
Vous  afipelcz  cela  fort  peu  de  violence? 

LAODICK. 

Nous  nous  entendons  mal,  madame  ;  et  je  le  voi. 
Ce  (jue  Je  dis  pf)ur  vous,  vous  l'exjiliquez  pourmoi. 

Je  suis  bors  de  souci  pour  cv  qui  me  regarde  ; 
Kt  je  viens  vous  cbercbei'  pour  vous  prendre  en  ma 
Pour  ne  basaider  pas  en  vous  la  niajesté     [garde. 
Au  manque  de  res[iect  d'un  grand  peuple  irrité, 
Faites  venir  le  loi,  lappeJez  volic  Attale  ; 
Que  je  conserve  en  eux  ladignité  royale  : 
(Repeuple  en  sa  fureui*  peut  les  connaître  mal. 

ARSINOÉ. 

Pciil-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  ! 
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Vou.*,  par  (jui  seule  ici  tout  fe  désordre  arrive  ; 
Vous  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive  : 
Vous,  qui  me  répondrez  au  piix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  attente  sur  mon  rang, 
Vous  me  parlez  encore  aver  la  même  audace 
Que  si  j'avais  besoin  de  vous  demander  grâce  î 

LAODICK. 

Vous  obstiner,  madame,  à  me  parler  ainsi, 
C'est  ne  vouloir  j-as  voir  que  je  rotnmande  ici. 
Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 
Kt  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime: 
Votre  peu[»le  est  cou|>able.  et  dans  tous  vos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits;  [relies, 
Mais,  poui-  moitjui  suis  reine,  etfjui,  dans  nosque- 
Pour  trionqilier  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles. 
Par  le  dioit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
Dallinner  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 
M"enk'vt-r  mon  époux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARSINOÉ. 

Je  la  suisdonc, madame: et  quoiqu'il  en  advienne, 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  |>roniets. 

L.VODICK. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
.Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maison 
Qnelque  autre  .Métrobate,  ou  quelque  autre  Zenon? 
N'appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques  ? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir, 
Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malhenrs  terminés, 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

ARSlNOt:. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre 
Flaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hàtez-vous,  de  grâce,  et  faites  bien  ramer. 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 

LAODICE. 

Âh!  si  je  le  croyais  !.., 

ARSINOÉ. 

N'en  doutez  point,  madame. 
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LAuDiCK. 

Fuyez  donc  les  fureurs  ({ui  saisissent  mon  ànie  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indi^'nité, 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  g»Miérosilé. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  dolage 
Jusqu  à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
Jirai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens, 
Avec  tous  vos  sujets,  avccque  tous  les  miens  ; 
Aussi  bien  Annibal  nonnnait  une  folie 
Ur  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
.!•'  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  États 
Soidt-nir  ma  fiueur  d'un  million  de  bras  ; 
Kt  suus  mon  désesi>oir  langeant  sa  tyrannie... 

AusiNot;. 
Vous  voulez  donc  enlln  régnei-  en  liithyniel'* 
Kt  dans  cette  fuieiu'  (jui  vous  trouble  aujourd'hui, 
Le  roi  pouira  >ttiiilrir  que  vous  régniezpoui-  lui? 

L.VODir.K. 

J'yrégnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'fr»  peintm»', 
(Jue  lui  doit  inqiorter  qui  donne  ici  la  loi, 
Kl<{ui  régne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi  ? 
.Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈiXK  VII 

AHSINOI-:.  LAODICK,  ATTALE,  CLÉO.NK. 

AnSINOK. 

Attale,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite  ? 

ATTALK. 

Ah,  madame  ! 

ARSINUK. 

Parlez. 

ATTALK. 

Tous  les  dieux  irrités 
Dans. les deiniers  malheurs  nous  ont  précipités. 
Le  prince  est  écha[)pé. 

LAODICK. 

Ne  craignez  plus,  madame  ; 
La  générosité  déjà  rentre  en  nujn  àme. 

AilSINOÉ. 

Atlali-,  [iienez-vous  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALK. 

.Ne  vousllatlez  jioint  tant  (jue  de  le  présumer. 
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\j-  miilli.'uieiix  Aiysp..',  avec  sa  faihie  escorle, 
L  ;iv;iit  ilt^ju  .•.m.liiit  a  relie  faussé  porle: 
l/ainljassadeiir  .i.,-  Hoiiif*  était  <l«ja  passé, 
(j'iaiid  ilaiis  If  sfiii.lWrasp.-  mi  jiDi^'iiani  euftincé 
l.<;  ,y[Ui  aux  pids  .lu  piin.:...  ||  sé.ri.,':  cl  sa  siiilo, 
De  peur  d'un  pareil  sort,  pirii»!  aussiWt  la  fuite.  ' 

Alisi.\(jk;. 
Ht  ipii  dans  retl.'  porte  a  pu  le  poiL'uard.'i? 

\TTALK. 

Dix  ou  douz<'  soMats  «jui  semhlai.'iit  la  ;.Mider. 
Kt  <•(•  prin«f... 

.V»>I.NOK. 

Ah,  mon  lils!  qu'il  rst  partout  de  traîtres! 
(Ju  il  i'>[  p.'U  ilr  sujt-ts  (idéles  a  leurs  ntaitres  ! 
-Mais  de  ipii  savez-vous  un  désastre  si  irrand  ? 

VTT.VLK. 

Dis  .unipai.'nuiis  d'Araspe,  el  d'Araspe  mourant. 
Mais  éroutez  enecu"  ce  <{ui  me  i|ést'spé|-e. 

J'ai  .ourii  me  ran^'t-r  auprès  du  roi  mon  pt-re  ; 
Il  n'en  était  plus  li-mps  :  .•.•  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  d'-ja  s'était  aliandonné, 
Avait  pris  un  esquif  pom-  tàflier  de  rejoindii> 
<;e  Homaindonir.'lfiDi  p.-ut-«Mrfn"i'4pas  moindrv. 

SCKNK    Vil  l 

IMtl  SIAS.  KI.AMIMI  S,  AHSI.NOi:.  I.XOJHCK 
ATIALK.   CLKONK. 

PRISIAS. 

Non,  non,  nous  n-venons  l'ini  et  l'autre  en  ces  lieux 
JJéfeiidre  votre  j,'loire,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

VHSINoÉ 

Mourons,  mourons,  seig-neur,  et  dérobons  nos  vies 
AI  ali.-,o|ii  |iouvoir  des  fureurs  ennemies: 
N'attendons  pas  leurordre,et  montrons-nous  jaloux 
!)••  riiouneur  qu'ils  auraient  à  disposer  de  non-. 

LAODIOK. 

«:e  désespoir,  madame, olfense  un  si  ,?rand  homme 
IMus  que  vous  n'avez  fait  en  l'envovantà  Rome  : 
\ous  devez  le  connaître;  et  puisqu'il  a  ma  foi. 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  dig-ne  de  moi. 
Je  le  désavoùrais  s'il  n'était  magnanime, 
.Sil  manquait  a  i-.-mplir  l'elfort  de  mon  ('^lime. 
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Sil  ue  faisait  paiailre  un  cœur  toujours  égal, 
Mais  le  voici  ;  voyez  si  je  le  connais  mal. 

SCÈNE    IX 

PRUSIAS,  MCOMÈDE,  AHSINOÉ,  LÂDDICK, 
FI.AMIMUS,    ATT\LE,   (.LEONE. 

MCOMÈUE. 

Tout  f-t  lalnie,  seigneur,  un  moment  de  ma  vue 
A  soudain  afiaisé  la  populace  émue. 

l'IU  SIAS. 

Quoi!  me  viens-tu  braver  jusipie  (l;in>  mon  palais, 
Hebelle? 

.Nir.OMÈDK. 

C'est  un  nom  que  je  nauiai  jamais. 
Je  ne  viens  point  ici  montrer  à  votie  haine 
l'n  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne; 
.le  vK'ns  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos 
Oue  d'autres  intéiéts  troublaient  mal  à  propos. 
Non  que  je  veuille  à  Rdme  inq)uler  quebpie  crime  : 
Du  giancl  art  de  régner  elle  suit  la  maxime; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  (jue  son  devoir, 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne  ; 
I{endez-moi  votre  amour  alin  (pi'elle  vous  craigne; 
Pardonnez  à  «e  peuplf  un  peu  trop  de  chaleur 
(Ju'a  sa  compassion  a  donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  foifait  cni'il  a  cru  nécessaire, 
Et  qui  ne  produira  qu  un  ellet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi,  madame,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  [tour  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amoui  maternel  veut  voir  régner  mon  frère  ; 
Et  je  contribùrai  moi-même  à  ce  dessein, 
.Si  vous  pouvez  soulirii  «pi'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui,  l'Asie  à  mon  bias  olIVe  encor  des  conquêtes; 
Et  pour  l'en  couronner  mesmainssont  toutes  prêtes. 
(Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieux; 
Et  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

AUSl.NOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  [tousser  votre  victoire, 
Et  qu'ayant  en  vos  mains  et  mesjours  et  ma  gloire, 
La  naute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triom[dier  jus(|ue  dedans  mon  cœur? 
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J.ontrr.  f.-nt  do  vertu  je  ne  puis  Je  défendre 
I  f'>i  impadenl  Jui-méme  do  so  rendre 
Jo.,-n.z  celle  ronr,ur.(e  a  Irois  ^opt^^;ounui. 
Kl  jo  rroira,  ga.^ner  en  vous  un  s.rond  fi^^      ' 


PRLSIAS. 


Jp  nie  rends  donr  aussi,  madame,  ol  jo  veux  .  roirr^ 
On  avoir  un  Hls  s,  prand  est  ,na  ,.|u.  erando  .  ion-, 
Jla.s  parmi  Jesdoureurs  rp.enfin  nous  reXm.T 
Fa,(.s-nous  savoir,  pnn.^,  .p,  ,,o,,;^  ,7^^-;,^ 


MCOMKOK 


l/auleur  d  un  si  p-rand  roup  ma  .a.  h.,  .on  visairp  • 
Mais  II  m  a  domand."-  mon  'diamani  pour^a,^?'^'' 
M  me  le  doil  ,.|  rapporl.T  ,iH  domlain.    "    ^  ' 

I-  vnul.^-vous,  seigneur,  repr^ndiP  de  m,.  ...nn  ' 

«iV.    '"'r'"""  '«"jours  à  coilo  dit'ur.  maniur 
Keronnai  reon  moiisan"iiM vr^;  ^       j   "'"'"• 
Te  nVsl  ni..;:  X    ii         ^^  "'Vraisant-de  monaniue 
r^.  .  1    i',       :  '  Romains  1  es.^jave  amhilioux 
r  est  le  lilH-raleur  dun  sang  si  précieux  ' 

Mon  fr.>ro.avPc  mesfersvous  enl.Hsez  1^,;  daulres 
-eux  du  roi,  do  la  reine,  et  los  miens  ot  o  \v.  ro  '    ' 
Mai.s  pMunpio.  vous  cacher  on  sauvant  tout  I  K  at  ' 


ATTALK. 


I  our  voir  voire  vertu  dans  son  plus  ::rand  ér|-,i  ■ 
Pour   a  vorr  seule  agir  contre  n'otro  1!^:  ,    .      ' 
Sans  la  proo.-.niper  par  ce  failde  servii'e  •       ' 
ht  me  venger  enlin  ou  sur  vous  ou  sur  moi 
S.  j  eusse  mal  jugé  de  tout  co  <pie  j.    ôi      '' 


Mais,  madame.. 

ausinok. 


n  ■     ■         "''""'''  ^oilà  If  stratan'CMio 

Klj  ai  I  esprit.  seignfMir,  daulanl  plus  satisf\ii 
Une  mon  sang  rompt  le  coursdun.a'l.piejilaisî^i, 

„    .  MCOMKDK,  (,  Flnmhiius 

Seigneur,  à  découvert,  toute  âme  générouse 
r  ayo,,  votre  amitié  doit  se  tonir  ireureuse 

Ou'oIIo'Imi';?'  '•'"'""'  r'^^^^^^^  cesdures'iois 
U"  ello  jette  toujoms  sur  la  tête  des  rois  • 

•Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  sm-itude- 
0"  l*^-  "om  d  ..nn.-nii  nous  semblera  moins  rude. 


442  NICO.MÈDE,    TRAGÉDIE. 

FLAMIML:?,  H  Nicomède. 
r/esl  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince,  qu'à  oc  défaut  vous  aurez  sou  eslinie, 
Telle  «lue  doit  l'attendre  un  cœur  si  niaganiin»-: 
Et  qu'd  croira  se  faire  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

PRLSIAS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices; 
Kt  demandons  aux  dieux,  nos  dignes  souverain- 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Komains. 


FIN 
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